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TABLEAU 

DE  PARIS. 


C H A P I T R E.  CCXCVIII. 

Objections. 

C^ue  veut  dire  cet  exagèrateur , ce  peintre 
outré , cet  homme  chagrin , qui  voit  tout  w<?zV, 
qui  a déjà  fait  trois  volumes  pour  médire  de  Paris, 
centre  des  voluptés  les  pius  exquifes?  Je  foutiens 
moi,  contre  lui,  que  l’art  d’exifter  librement  ne 
fe  trouve  que  dans  cette  ville.  Ce  fera , fi  l’on  veut, 
l’ancienne  Ninive,  l’ancienne  Babylone.  Eh  bien, 
le  grand  mal  ! J’aime  cette  corruption , moi.  Ne  faut- 
il  pas  que  les  riches  jouiiïènt  de  leur  opulence? 
Ne  faut-il  pas  des  plailîrs  variés  à l’homme?  y en 
a-t-il  déjà  trop?  Ne  lui  faut-il  pas  des  vices?  N’en- 
trent-ils pas  dans  la  compofidon  intime  de  fonêtre? 

Ne  font-ils  pas Je  m’entends.  Quelles  couleurs 

donnez-vous  donc,  mauvais  fermonneur , à cette 
cité  furperbe  & riante,  oùl’onvità  fongré?  Tout 
vous  effarouche,  vous  épouvante  en  elle,  jufqu’à 
fon immenfe  population  qui  me  réjouit  fort;  &ne 
faut-il  pas  que  la  Capitale  d’un  grand  Royaume 
foit  extrêmement  peuplée?  Les  pauvres  travail- 
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îent  : il  le  faut  bien,  puifqu’ils  font  pauvres;  & je 
jouis,  moi,  parce  que  je  fuis  riche.  Si  j’étois  né  pau- 
vre, je  ferois  alors  pour  le  riche  ce  que  le  pau- 
vre fait  pour  moi.  Les  billets  de  la  loterie  humaine 
ne  fauroient  être  égaux  ; il  y a des  perdants  & des 
gagnants. 

Hors  de  Paris  plus  de  falut  ! Que  me  parlez- 
vous  de  liberté?  C’eft  un  mot  vuide  de  fens,  com- 
me tant  d’autres  que  les  enthoufiafles  prononcent. 
N’ai-je  pas  la  liberté  de  me  livrer  à toutes  mes 
fantaifies?  Que  faut-il  de  plus? 

Paris  eft  un  pays  délicieux  pour  quiconque  cher- 
che à jouir  & non  à penfer  ; & quoi  de  plus  trille 
que  de  penfer?  que  font  les  plus  îublimes  penfées? 
Je  vous  le  demande.  Quand  j’ai  payé  ma  capi- 
tation, tout  le  pavé  du  Roi  m’appartient;  je  le 
broie  h mon  gré,  pour  voler  précipitamment  k 
mes  plaifirs. 

Si  j’ai  une  rixe  avec  un  homme  du  peuple  qui 
retarde  ma  courfe,  & que  je  le  rojje  un  peu  vive- 
ment pour  lui  apprendre  h refpeéter  un  riche  de 
ma  qualité;  fi  fa  fille  m’a  plu,  puis  m’a  déplu  huit 
jours  après,  je  me  tire  d’affaires  avec  un  peu  d’ar- 
gent. Je  ne  me  mêle  point  des  affaires  d’Etat;  & 
que  m’importe  la  manœuvre?  Je  fuis  pafiager  dans 
le  vaiffcau , je  ne  veux  pas  gouverner  le  Gouver- 
nement. Oh,  Dieu  m’en  garde!  Qu’ils  s’en  rirent, 
ceux  qui  en  ont  pris  les  rênes;  j’admire  leur  in- 
trépidité. J’aurois  toutes  les  vérités  politiques  & 
les  plus  utiles  dans  ma  main,  que,  femblable 
au  fage  Fontenelle  , je  n’ouvrirois  pas  le  petit 
doigt  pour  en  laiffer  tomber  une  feule. 

On  fe  plaindra  que  les  denrées  néceffaires  à la 
vie  font  un  peu  cheres.  Cela  fe  peut;  mais  je  ne 
m’en  apperçois  pas.  Après  tout,  il  n’y  a qu’à  être 
fobre , frugal,  tempérant.  Faut-il  fonger  à fon  ef- 
tomac  ? 
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Les  plaifirs  véritables  ne  font-ils  pas  ceux  do 
l’efprit?  Vous  en  conviendrez,  M.  le  Rigorifls. 
Eh  bien  , ceux-là  font  à bon  marché  ! Que  de 
jouiflànces  diverfifiées  qu’on  ne  rencontre  pas  ail- 
leurs même  avec  de  l’or!  Paris  eft  la  ville  du  monde 
qui  fournit  le  plus  d’amufements  publics;  opéra, 
comédies,  farces  d’Audinot,  farces  de  Nicolet,  re- 
doute Chinoife,  colifée,  wauxhall,  bois  de  Boulo- 
gne, champs  Elifées,  Boulevards,  cafés,  maifons 
de  jeu,  & d’autres  maifons  plus  plaifantes  encore. 
Il  faut  que  vous  foyez  bien  né  pour  l’ennui , fi  voua 
ne  vous  amufez  pas  au  milieu  de  ce  tourbillon  mou- 
vant & rapide. 

Vous  faut-il  pour  cela  beaucoup  d’argent? Non; 
pour  quarante-huit  fols  vous  entendrez  pendant; 
une  heure  & demie  la  mufique  fentimentale  de 
Gluck,  & l’mgénieufe  Guimard  & la  philofophe 
Théodore  danfent  pour  le  plaifir  & le  charme  de 
vos  regards. 

Enfuite  pour  vingt  fols  vous  jouifTez  d’un  chef- 
d’œuvre  dramatique  de  Corneille,  de  Moliere,  de 
Voltaire , à votre  choix  ; leur  génie  efi  à vos  or- 
dres. Aimez-vous  les  pièces  à ariettes,  dont  la 
mufique  efi:  facile  & riante  ? vous  en  entendrez  trois 
le  même  jour  encore  pour  vingt  fols. 

Vous  aurez  un  équipage,  des  chevaux  & un  co- 
cher, fouet  & bride  en  main,  pour  trente  fols  par 
heure  ; & fi  vous  avez  été  éclabouïïe  la  veille , vous 
pourrez  vous  venger,  & éclaboufier  à votre  tour 
la  voiture  dorée,  & le  maître,  s’il  marche  à pied. 

N’avez-vous  point  de  bibliothèque  ? Pour  qua - 
tre  fols  vous  vous  enfoncez  dans  un  cabinet  lit - 
téraire,&  là,  pendant  une  après-dînée  entière, 
vous  lifez  depuis  la  maflive  Encyclopédie  jufqu’aux 
feuilles  volantes. 

Votre  efprit  une  fois  raiïàfié,  des  traiteurs  vous 
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donneront  à dîner  à toute  heure  du  jour,  & h un 
prix  modique,  fi,  par  mifanthropie  ou  par  mal- 
adrefie,  vous  n’aviez  point  l’efprit  d’aller  vous'afleoir 
à la  table  des  riches.  Leur  dépenfe  une  fois  faite , 
que  leur  importe  qui  mange  les  plats? 

Enfin , auriez-vous  le  malheur  de  ne  pas  avoir 
une  maîtrefie  ? Eh  bien , vous  pourrez  trouver  à 
peu  de  fraix  fous  l’humble  fiamoife , des  appas  que 
couvrent  plus  rarement  la  moufleline  & la  foie. 
Demandez  aux  amateurs  en  ce  genre , ils  vous  di- 
ront qu’on  feroit  vainement  le  tour  du  globe  pour 
rencontrer  des  aventures  aufiî  plaifantes,  aufiî  ra- 
res, aufli  fingulieres;  des  beautés  très-aulteres  dans 
un  quartier , vous  les  trouverez  voluptueufemenc 
faciles  dans  un  autre. 

Aufiî  ne  vous  étonnez  pas  de  notre  efpric , JVL 
VHumorifîe.  Que  de  goûts,  de  fentiments,  d’ap- 
percevances  fines,  de  vues  neuves,  diftinguent  un 
homme  de  la  Capitale  d’un  gros  campagnard  qui 
ne  vit  qu’à  trente  lieues  de  nous!  11  eft:  d’une  au- 
tre efpece  afiurément  : ce  n’ell  plus  notre  compa- 
triote ; peut-il  nous  fuivre , nous  entendre  ? Voyez- 
le  bouche  béante,  œil  étonné!  Il  croit  au  bonheur, 
tandis  qu’il  n’y  a de  réel  au  monde  que  le  plaifir; 
c’efi:  la  monnoie  courante  de  la  félicité  humaine , 
& les  grofîes  pièces  n’appartiennent  à perfonne 
ici-bas.  Je  ne  veux  point  du  bonheur  monotone  des 
champs  : c’efi:  le  premier  des  plaifirs  infipidesy 
difoit  Voltaire;  je  veux  frifer  les  fuperficies,  & je 
m’arrête  aux  voluptés,  toujours  exquifes  quand  el- 
les font  variées.  Or,  où  trouverai-je  mieux  que  dans 
Paris? 

Je  fuis  à tout  fans  peine  & fans  gêne.  Si  je 
fais  couper  un  habit  chez  mon  tailleur,  eh  bien, 
autant  vaut-il  prendre  la  couleur  du  jour , caca- 
dauphin  , que  prune-monfieur . C’efi:  une  fuprême 
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folie,  vous  écrierez-vous;  mais  roue  le  monde  à 
la  Cour  eft  ainfi  , il  n’y  a point  de  réponfe  à 
cela.  Il  ne  faut  jamais  difputer  des  goûts  ni  des 
couleurs.  Je  quicce  mon  habit  opéra-brûlé , mou 
frac  tifon , & je  m’habille  ce  foir  en  caca-dau- 
phin, d’après  l’échantillon  véritable  & reconnu. 
Je  l'aurai  bien  diftinguer  les  nuances,  & je  dirai 
alors  tout  comme  un  grand  Seigneur,  cen  efl , 
ce  nen  efl  pas. 

Allez,  Monfieur  le  Mifanthrope;  il  y a des  cho- 
fes  très-profondes  fous  l’habit  caca-dauphin.  Je  le 
porte  en  triomphe  aux  trois  fpeétacles , & je  m’en 
ferai  gloire  ; car  apprenez  que  je  ne  veux  point  m’é- 
carter de  la  plus  légère  nuance  des  modes  ré- 
gnantes, ni  de  la  Capitale  & de  Verfaillcs , d’une 
lieue  feulement.  Hors  de-ià,  Hottentots,  Caffres, 
Efquimaux,  peuplades  barbares  & fans  goûts, 
je  vous  le  certifie. 

Que  répondre  à ces  admirables  objeétions? 
Rien.  Continuons. 


CHAPITRE  CCXCIX. 
Almanach  Royal. 

X l a près  d’un  fiecle.  Il  indique  l’exiflence  des 
Dieux  de  la  terre , des  Minières , des  hommes  en 
place,  des  Maréchaux  de  France,  des  premiers  Ma- 
gifirats.  Il  marque  leur  demeure , le  jour  & l’heure 
où  il  eft  permis  de  les  aborder , & de  brûler 
l’encens  dans  leur  anti-chambre.  Tous  les  favoris 
de  la  fortune  font  inferirs  dans  ce  livre  , & les 
moindres  ofcillations  de  fa  roue  y font  marquées. 
Ceux  qui  fe  font  jettés  dans  les  routes  de  l’am- 
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bition , étudient  PAlmanach  royal  avec  une  atten- 
tion férieufe. 

On  y lit  depuis  le  nom  des  Princes  jufqu’à  ceux 
des  Huiffiers  audienciers  du  Châtelet.  Malheur  à 
qui  n’eft  pas  dans  ce  livre  ! 11  n’a  ni  rang,  ni  char- 
ge , ni  titre,  ni  emploi.  Heureux  les  gros  décima- 
teurs;  ils  font  encore  plus  riches  que  ne  le  dit 
l’Altpanach. 

Que  de  noms  divers  font  renfermés  fous  lamé* 
me  couverture  ! Le  Greffier  ne  tient  pas  plus  de 
place  que  le  Préfident , ni  l’Exempt  de  robe  courte 
que  le  Gentilhomme  de  la  Chambre.  C’eft  pref- 
que  l’image  de  ce  qu’ils  feront  un  jour  dans  le 
tombeau. 

On  y voit  la  lifte  des  Confeillers  du  Roi , qui 
n’ont  jamais  confeillé  le  Monarque , & qui  ne  lui 
parleront  jamais;  la  lifte  des  Secrétaires  du  Roi , 
qui  n’ont  jamais  écrit  une  panje  d'a  (bus  fa  diétée. 

Plus  d’une  belle  confulte  l’Almanach  royal , 
pour  voir  fi  fon  amant  eft  Lieutenant  ou  Brigadier, 
Confeiller  ou  Préfident,  Agent  de  change  ou  Ban- 
quier. Le  nord  d’un  Secrétaire  de  Miniftre  fe  grave 
bien  plus  avant  dans  la  mémoire  que  celui  d’un 
Académicien,  & tout  le  monde  acheté  cct  Alma- 
nach pour  favoir  au  jufte  à quoi  s’en  tenir.  L’un 
tombe,  & l’autre  s’élève;  les  noms  culbutés  font 
comme  des  noms  décédés.  Plus  de  confédération 
pour  ceux  que  Plutus  ou  Thémis  ont  chaffés  de 
leurs  temples. 

Une  fameufe  Courtifanne  avoir  chez  elle  un  Al- 
manach royal.  Quand  il  arrivoit  quelqu’un,  il  fal- 
loir qu’il  lui  montrât  fon  nom  ; s’il  n’y  étoic  pas  , 
elle  jugeoit  ce  vulgaire  mortel  indigne  de  fes  fa- 
veurs; dès  lors  fa  porte  lui  étoit  fermée. 

Fonicnelle  difoit  que  c’étoic  le  livre  qui  conte- 
«oit  le  plus  de  vérités. 
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Que  de  réflexions  on  fait  en  parcourant  cet  Al- 
manach! On  frémit,  quand  on  voie  feize  colonnes 
en  petit  caractère,  chargées  de  noms  de  Procu- 
reurs, lorfqu’on  fuit  la  litte  de  deux  cents  Méde- 
cins, de  cent  cinquante  Apothicaires,  fans  comp- 
ter les  Huifliers  exploitants.  On  fe  perd  dans  le 
nombreux  domeflique  de  la  maifon  des  Princes. 

* Quelle  valetaille  fous  tant  de  noms  divers,  & qui 
cherchent  à parer  leur  fervitude! 

Plus  bas  vous  verrez  combien  le  public  entre* 
tient  de  Notaires,  d’Avocats , de  Greffiers  & au- 
tres gens  de  plume.  Il  faut  que  tout  cela  vive.  Quel 
régiment  dévorateur  ! 

Calculez  en  fuite  combien  de  mille  livres  cha- 
que Evêché  enleve  tous  les  ans  à la  terre , & aux 
pauvres  cultivateurs  les  fommes  immenfes  que  coû- 
tent les  fucceffeurs  des  humbles  Apôtres;  vous  fe- 
rez vraiment  effrayé.  On  ne  l’eft  pas  moins , lorf- 
qu’on  monte  aux  claffes  fupérieures.  Ces  perfon- 
nages  n’ont  que  des  titres  qui  annoncent  l’oifiveté, 
& tout  l’or  de  la  nation  les  couvre.  Que  de  bou- 
ches fucent  & rongent  le  corps  politique  ! C’efl: 
le  catalogue  des  vampires. 

Ceux  qu’on  voit  fur  cet  Almanach  ne  font  ni  cul- 
tivateurs, ni  commerçants,  ni  ardfans,  ni  artiffes; 
& c’efl;  néanmoins  la  partie  de  la  nation  qui  régit 
entièrement  l’autre.  Anéantiflez  en  idée  tous  ces 
noms;  la  nation  ne  fubfifferoit-elle  pas  encore?... 
Oh!  très-bien,  je  vous  l’affure. 

Cet  Almanach  rapporte  près  de  quarante  mille 
francs  par  année.  Jamais  1 ''Iliade  ni  Y Efprit  des 
Loix  n’ont  rapporté  autant  à leurs  Imprimeurs.  Ho- 
mère eût -il  imaginé  qu’on  imprimeroit  tant  de 
noms  dévoués  à mourir  dans  la  plus  profonde  obf- 
curité  , malgré  le  titre  qui  fembloit  devoir  les  pro- 
téger contre  le  néant?...  Que  je  cnins  que  l’Al- 
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manach  préfent  & tout  entier  n'y  dcfcende  avant  la 
révolution  du  fiecle!  Voyez  les  Almanachs  précé- 
dents depuis  1699,  & comptez  les  noms  qui  fur- 
vivenc  ; comptez , vous  dis-je , par  curiofité , ou 
par  fpéculation. 


CHAPITRE  CCC. 

Mercure  de  France. 

Qui  fait  les  énigmes,  les  logogryphes  qui  abon- 
dent au  Mercure  de  France?  Les  oififs,  qui  s’en- 
nuyent  dans  les  châteaux  folitaires  de  Province.  Qui 
fait  cette  foule  de  vers  innocents?  Des  contempla- 
tifs amoureux,  qui  fe  croyent  obligés  en  confcience 
de  célébrer  les  charmes  de  leur  maîtrefTe , & de  faire 
enregirtrer  leurs  foupirs  au  Mercure  de  France. 
Mais  les  mauvais  vers  , a dit  Voltaire , font  les 
beaux  jours  des  amants.  Heureux  les  mauvais  Poè- 
tes! Ainli  la  rimaillerie  & l’amour  marcheront  fou- 
vent  de  front,  & le  Mercure  fera  le  conitant  dépo- 
litaire  de  toutes  les  tendrertès  provinciales , qui  s’ex- 
primeront en  (tances  langoureufes , ou  en  galants 
madrigaux. 

Ces  vers  font  envoyés  par  la  porte;  les  paquets 
font  affranchis  : bonne  précaution  ! Voilà  déjà  Ix 
porte  qui  y gagne  quelque  chofe  ; & certes  tous  les 
vers  qu’elle  colporte,  ne  valent  pas  l’argent  qu’elle 
en  reçoit;  le  régirteur  & tous  les  commis  feront 
de  mon  avis.  Tout  rimeur  ertime  qu’en  verfifiant, 
il  fe  fera  un  nom  dans  ce  livret  bleu.  L'un  cher- 
che à louer  fa  petite  ville,  & l’autre  fa  perfonne  : 
chacun  s’emprefle  à donner  fes  titres , à les  annon- 
cer à l’univers.  L’un  nous  apprend  qu’il  eft  Avocat 
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Ou  Procureur  fifcal  ; l'autre , qu’il  eft  Gendarme 
ou  Officier. 

Le  Commis , d’une  main  indifférente  , ouvre 
les  paquets  qui  à chaque  courier  tombent  fur  Ton 
bureau  & s’y  amonceient.  A la  naiflànce  d’un  Prince, 
la  grêle  redouble,  les  cartons  débordent.  Chan- 
fons,  madrigaux,  épîtres,  ftances,  &c.  pleuvent, 
& le  Commis  laffé  ne  fe  donne  plus  la  peine  de 
brifer  les  cachets.  C’eff  l’homme  le  plus  fatigué 
de  vers  qui  exifle  , & qui  doit  le  plus  les  détef- 
ter.  Il  entaffe  & enfevelit  toutes  ces  pièces  dans 
d’énormes  cartons,  où  elles  dorment  , en  atten- 
dant qu’on  en  pêche  une  au  befoin.  Malheur  à 
celle  qui  eft  trop  longue  ou  trop  courte  pour 
la  page  qu’on  veut  remplir!  Fût-elle  excellente, 
on  la  rejette,  pour  choifir  celle  qui  s’ajufte  pré- 
cifément  à l’efpace  vuide. 

Le  Poëte  de  Province  s’imagine  qu’on  admire  fa 
produétion,  & qu’on  s’empreffe  à l’imprimer;  & 
elle  eft  encore  au  fond  de  la  boîte  du  Commis.  Il 
attend  avec  impatience  le  Mercure;  il  l’ouvre  d’une 
main  précipitée  & tremblante,  il  cherche;  & ne  la 
voyant  pas , il  croit  plutôt  à l’infidélité  de  la 
polie  qu’au  dédain  de  fes  juges. 

Il  faut  lire  cent  pièces  pour  en  trouver  une  paf- 
fable;  c’eft-à-dire  , qui  ne  contiennent  pas  des 
fautes  groffieres.  On  n’imagine  pas  à quel  degré 
de  ridicule  & de  platitude  certains  rimeurs  de  je  ne 
fais  quel  pays  ont  fait  defcendre  la  verfîfication. 
Paix  & repos  aux  bonnes  âmes  qui  compofent  ce 
déluge  de  vers  & de  profe  faftidieufe  ! Mais  rien 
ne  prouve  mieux  combien  l’ennui  ou  l'amour  ré- 
gnent en  France,  puifqu’on  y verfifie  fi  prodigieu- 
fement  pour  des  beautés  plus  belles  fans  doute  que 
les  écrits  qu’on  fait  en  leur  honneur. 

Quand  le  Provincial  voit  par  hafard  fes  vers  itn- 
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primés  & fignés  de  Ton  nom  , alors  il  treflaille  de 
joie  ; & dans  un  tranfport  extatique , il  fe  dit  : En 
ce  moment,  Paris,  le  Roi,  la  Cour  lifent  mon 
madrigal  ; & mon  nom , devenu  célébré  à jamais 
paflè  fous  leurs  regards.  Qui  fait  fi  le  Roi  ou  le 
Minillre  ne  rêve  pas  fur  un  de  mes  vers , & fi , frappé 
de  furprife  & d’étonnement,  il  ne  me  defîine  pas 
quelqu’emploi  ! IlafTemble  fa  famille,  lui  montre  la 
page  immortalifante  qui  le  diftinguera  du  vulgaire  ; 
le  volume  circule  dans  toutes  les  mains,  depuis  le 
Préfidenc  d’éleétion , jufqu’au  Notaire;  tous  admi- 
rent en  filence  l’ouvrage  & le  nom  burinés  , & 
font  intérieurement  jaloux. 

Anciennement  le  Mercure  diflribuoit  des  fadeurs  ; 
il  devint  tout  à-coup  incivil  & dur  entre  les  mains 
d’un  pédant.  Enfuite  la  fécherefle  & la  fottife  le 
défigurèrent , & l’art  du  fous-ligneur  fut  pris  pour 
l’art  du  critique.  On.efl:  étonné  de  voir  des  Ecri- 
vains imberbes  ou  fans  nom , jugeant  les  arts  avec 
une  emphafe ridicule  ou  monotone,  &,  Don-Qui- 
chottes  du  bon  goût , s’efcrimer  pour  fa  caufe  lans 
le  connoître.  Quelques  futiles  remarques  , quel- 
ques chicanes  minucieufes,  voilà  tout  ce  qu’on  y 
trouve.  Oh,  combien  de  petits  Auteurs  à Paris  font 
habiles  à diflèrter  fur  des  riens! 

Comme  c’eft  une  entreprife  mercantile , & que 
piufîeurs  font  intéreffés  à ce  qu’elle  foit  lucrative 
à caufe  des  penfions  (car,  qui  le  croiroit?  d’hon- 
nêtes gens  vivent  de  ces  mauvais  vers  & de  cette 
fotte  profe),  on  en  a remis  le  brevet  au  Sieur 
Pankouke , non  Imprimeur,  mais  Libraire.  Il  fou- 
doie  des  gagiftes  à tant  la  feuille , & cette  miféra- 
ble  rapfodie  va  toujours  fon  train.  Par  une  incroya- 
ble & vieille  habitude,  la  Province  foufcrit  & fouf- 
crira  pour  le  Mercure. 

On  fait  d’avance , d’après  le  nom  des  Auteurs , 
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les  productions  qui  doivent  être  portées  aux  nues, 
& celles  qui  feront  pulvérilëes  fans  miféricorde. 
Quelques  Académiciens,  par  un  manege  adroit  & 
clandeitin , le  font  déifier  dans  le  Mercure.  On  a 
vu  des  Auteurs  ne  point  rougir  de  faire  leurs  pro- 
pres extraits , & fe  donner  des  louanges  fans  pu- 
deur; d’autres  fe  font  louer  par  la  main  de  leurs 
amis. 

Guillaume -Thomas  Raynaf  depuis  fi  jufiement 
célébré  par  Y Hiftoire  philo fophique  & politique  des 
deux  Indes,  étoit  Auteur  du  Mercure  en  1751.  Il 
y a loin  de  la  platitude  de  cet  infipide  journal , aux 
idées  de  cette  admirable  hiftoire. 

M.  Pankouke  (car  ici  il  eft  Auteur  & n’eftplus 
Libraire)  a fait  dans  le  Mercure  un  difcours  fur  le 
Beau.  Savez-vous  ce  que  c’eft  que  le  beau?  Ecou- 
tez M.  Pankouke.  Il  établit  d’abord  que  le  beau 
efi  immuable  6?  le  même  pour  toutes  les  nations. 
Cela  vous  étonne  un  peu  , Leéteur  : vous  verrez  où 
il  .en  veut  venir.  Il  profcrit  de  fa  pleine  autorité 
beau  relatif , le  beau  arbitraire , comme  nexif- 
tant pas.  M.  Pankouke  a fes  raifons particulières; 
attendez.  Après  avoir  décidé  que  le  beau  eft  fixe 
& immuable  , il  fe  demande  qui  en  feront  les  juges. 
11  répond  : ceux  qui  vivent  dans  une  nation  éclai- 
rée , ceux  qui  dans  cette  nation  font  nés  avec  un 
goût  fûr , qui  fe  rapprochent  le  plus  du  centre 
du  goût.  Or  quel  eft  ce  centre  où  l’Auteur  vou- 
loit'nous  conduire?  La  fociété  qui  a le  droit  de 
prononcer  fur  le  beau  dans  tous  les  genres.  Et 
quelle  eft  cette  fociété  ? Celle  qui  renferme  les 
gens  qui  travaillent  pour  le  premier  journal  de 
l'univers , avoué  des  gens  de  goût  & des  pétition- 
naires; les  gagiltes , les  collaborateurs  faits  pour 
parler  du  beau  fixe , & qui  en  ont  le  thermomètre. 
D’où  il  réfulce  évidemment  que  ce  qui  efi;  beau 
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immuablement , c’eft  ce  qui  s’imprime  quatre  fois 
par  mois ‘dans  le  Mercure-Pankouke  : Quocl  erat 
demonflrandum. 

Voilà  ce  qu’on  imprime  à Paris  , & ce  qu’on 
diftribue  à l'Hôtel  de  Thou.  O Sulzer!  &tonnotn 
eft  ignoré  de  cette  tourbe  mercantile  & profane 
qui  écrit  intrépidement  fur  les  arts,  & dont  la  plu- 
me feche  & foible  les  rabaiftè  au  plus  étroit  hori- 
zon. Qu’il  eft  mefquin  , ce  livret  bleu  dédié  au  Roi , 
& qu’on  nous  annonçoit  comme  devant  être  l’ou- 
vrage des  Hommes  de  Lettres  les  plus  diftingués! 
Rien  de  plus  aride  que  l’efprit  en  corps  de  ces  Mer- 
curiens. 

Au  refte,  on  n’a  voulu  parler  dans  ce  Chapitre 
que  de  la  partie  littéraire;  la  partie  politique  étant 
fous  la  main  abfolue  du  Miniftere , les  faits , les 
idées  & les  expreflions  font  déterminées  d’avance. 
C’eft  néanmoins  cette  partie  politique  qui  foutient 
encore  la  malheureufe  partie  littéraire. 


CHAPITRE  CCCI. 

tuteurs  nés  à Paris. 

P a r i s a fourni  à la  littérature  prefque  autant  de 
grands  hommes  que  tout  le  refte  du  Royaume. 

Je  vais  les  dénombrer  autant  que  ma  mémoire  le 
permettra,  & par  ordre  alphabétique;  car  je  ne 
donne  pas  ici  les  rangs  ni  les  places,  à l’inftar  des 
Régents  de  College,  ou  de  MM.  les  Journaliftes, 
tarifeurs  du  mérite  des  vivants.  Voici  ma  lifte. 
MM.  tî Alembcrt , célébré  géomètre  & littérateur 
diftingué.  Amontons , habile  machinifte.  Amyot, 
grand  Aumônier  de  France  & célébré  Traduéleur. 
Anquetil , l’Hiftorien  de  la  Ligue  & l’Auteur  de 


( i3  ) 

l'Intrigue  du  Cabinet  ; & fon  frere , qui  a voyagé 
dans  les  Indes  Orientales.  Anféaume , Auteur  de 
plufieurs  Pièces  de  Théâtre.  Arnaud  d' Andilly , 
fameux  par  fa  plaidoierie  contre  les  Jéfuites , & 
par  fon  excellente  traduélion  de  Jofephe.  Antoine. 
Arnaud , un  de  nos  grands,  féconds  & inutiles 
Ecrivains.  Baculard- d'Arnaud,  Auteur  de  Com- 
minges  & d’Euphémie,  dont  Mélanie  n’dî:  qu’une 
copie.  Bailli , qui  a écrit  fur  l’aftronomie  & rêvé 
fur  le  peuple  inconnu.  Le  Beau,  Secrétaire  de  l’A- 
cadémie des  Belles -Lettres,  Auteur  de  l’Hiftoire 
du  Bas-Empire.  Caron  de  Beaumarchais , fameux 
par  fes  Mémoires  fi  fupérieurs  à fes  autres  écrits. 
Bellin , Ingénieur  de  la  marine.  Auteur  de  l’Hy- 
drographie Françoife.  Madame  Belot , qui  a traduit 
de  l’Anglois  avec  quelque  fuccès,  aujourd’hui  Ma- 
dame la  Préfidente  Meyniere.  Du  Belloy , Auteur 
du  Siégé  de  Calais,  tragédie  que , dès  fon  origine, 
le  vent  de  la  Cour  a fait  voguer  h pleines  voiles. 
Le  Blond , qui  a fait  l’article  Art  militaire  dans 
l’Encyclopédie.  Boileau , le  premier  de  nos  verfi- 
dcateurs.  Boindin.  Boucher  d’Argis,  Jurifconful- 
te.  Bougainville , de  l’Académie  Françoife , & qui 
a traduic  l’Anti  - Lucrèce.  De  Bury  , qui  a écrit 
l’hidoire.  Le  célébré  Boulanger , Auteur  de  l’An- 
tiquité dévoilée , & à qui  l’on  a pris  beaucoup  d’i- 
dées. De  Caylus , antiquaire.  Caraccioli , Auteur 
des  Lettres  fiélives  du  Pape  Ganganelli.  CaJJini  de 
Thuri.  Jacques  CaJJini , Agronome.  Chamouffet , 
Ecrivain  patriotique.  Le  Camus , Médecin , Auteur 
doué  d’imagination.  La  ChauJJée , Pocte  dramati- 
que. Clair aut , de  l’Académie  des  Sciences.  Cochin , 
garde  des  defïïns  du  cabinet  du  Roi.  Collé , Auteur 
de  chanfons,  vaudevilles,  pièces  & parades fingu- 
lieres,  qui  ont  un  ton  vraiment  original.  La  Con- 
damine , fameux  par  fon  voyage.  Contant  d'Cr- 
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ville , Auteur  fécond  & utile.  Crèbïllon  fils , fi 
connu  par  fes  Romans  pleins  d’efprit.  Crevier , 
ancien  Profefleur.  Daquin , fils  du  célébré  Orga- 
nise. Dionis  du  Séjour , de  l’Académie  royale  des 
Sciences.  Dezallier  d'Argenvillë  , Maître  des 
comptes.  Ducis , de  l’Académie  Françoife.  Dor- 
neval,  Auteur  du  Théâtre  de  la  foire , recueilli  avec 
le  Sage.  Dorât , Poëte  agréable.  Butel  Dumont , 
Auteur  du  Traité  fur  le  luxe.  Dupré  de  Saint - 
M-aur  , de  l’Académie  Françoife.  Duhamel  du 
Monceau , de  l’Académie  des  Siences.  Le  Dr  an. 
Chirurgien , de  la  Société  royale  de  Londres.  l'a- 
gan.  Favart , Auteur  de  Pièces  à Ariettes.  De 
Fouchy , Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences.  Fufelier.  Floncel.  Fougeroux  de  Bon - 
daroi , de  l’Académie  des  Sciences.  Le  dofte  Four- 
mont.  Fournier,  graveur  & fondeur  de  caraéteres. 
Gallimart , géomètre.  Go  guet , Auteur  de  l’Ori- 
gine des  Loix , des  Arts  & des  Sciences.  Mad.  de 
Gomez  , Auteur  des  Cent  nouvelles  & des  Journées 
amufantes.  Le  favant  Goujet.  Guyot  de  Mer  ville. 
Helvetius  pere,  médecin.  Helvetius  fils,  Auteur 
du  trop  fameux  livre  de  l'Efprit.  Le  Préfident  Hé- 
raut. Lattaignant , Chanoine  de  Rheims,  chan- 
fonnier  fécond.  Le  Comte  de  Laura  gais , Auteur 
de  deux  tragédies  rares.  Laus  de  BoiJJy.  Lemiere , 
de  l’Académie  Françoife.  Langlois  Dufrefnoy.  De 
Vljle , de  l’Académie  des  Sciences.  Lorry , Avo- 
cat. Lorry  , Médecin.  Lorry , Profefleur  en  droit. 
Dom  Lieble,  Bénédiétin.  De  Machi,  démonlba- 
teur  de  Chymie.  Maquer  , de  l’Académie  des 
Sciences.  Marchand , écrivain  enjoué.  Mariette  , 
amateur  de  deffins,  Auteur  du  Traité  des  pierres 
gravées.  Marivaux , Auteur  fin  & plein  de  détails 
ingénieux.  Le  fameux  Mallebr anche , doué  d’une 
fi  puifiànte  imagination.  Moliere.  MoiJJy , Auteur 
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de  quelques  Pièces  de  Théâtre.  Moreau , Evêque 
de  Vence.  Moreau , Procureur  du  Roi  au  Châte- 
let. Mignot,  neveu  de  Voltaire,  Abbé  de  Scellie- 

res,  où  il  a donné  un  tombeau  à fon  oncle.  Mon- 
crif,  qu’on  a appellé  le  dernier  des  François.  Les 
deux  le  Monnier  freres,  de  l’Académie  des  Scien- 
ces. Maréchal , Poëte  anacréon tique.  Blin  de  Saint- 
More , qui  a fait  quatre  héroïdes  & une  tragédie 
encore.  Morand , pere  & fils.  Patte,  Architecte. 
PeJJelier.  Petit  de  la  Croix,  Profeffèur  en  Arabe. 
Pingré,  aftronome.  ParfaiB,  Auteur  de  l’Hiltoire 
du  Théâtre  François.  Poinfïnet , Auteur  de  la  Co- 
médie du  Cercle.  Poinjinet  de  Sivry , traducteur 
dq  Pline.  Poncet  de  la  Riviere,  ancien  Evêque 
de  Troyes.  Philippe  de  Prétot , Auteur  du  Spec- 
tacle de  l’Hiftoire Romaine.  Dupont,  rédacteur  des 
Ephémérides  du  citoyen.  Mad.  le  Paute , Auteur 
de  divers  mémoires  d’aftronomie.  Prémonval,  de 
l’Académie  de  Berlin.  M.  & Mad.  de  Puifieux. 
Quinaut.  Le  DoCteur  Quefnay , chef  de  la  feCte 
économique.  Racine  le  fils.  Roujfeau  le  Poëte.  Le 
favant  Rollin.  Raymon  de  Saint-Marc.  Rémond 
de  Sainte-Albine  , Auteur  du  livre  intitulé  le  Co- 
médien. Madame  Riccobonni.  Robert  de  Vaugon- 
dy , géographe.  Roy,  Auteur  du  beau  prologue 
des  Eléments.  Du  Rofoy , Auteur  du  Poëme  des 
Sens.  Sage , fameux  chymifte.  Saur  in,  de  l’Aca- 
démie Françoife.  Secouffe , Avocat.  Sedaine , Au- 
teur de  quelques  Opéra  comiques.  S or  et , qui  a 
tantôt  remporté  & tantôt  difputé  le  prix  à l’Aca- 
démie Françoife.  La  Marquife  de  Saint-Chamond. 
Le  Comte  de  SeneSîerre.  Thibout , fameux  Im- 
primeur. Titon  du  Tillet , Auteur  du  Parnafie  Fran- 
çois. Touffdint , Auteur  du  livre  des  Mœurs.  Villa- 

ret,  continuateur  de  l’Hiftoire  de  France.  Madame 
Villeneuve , Auteur  deplufieurs  Romans.  Le  Mar- 
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quîs  de  Vilette.  Voltaire.  JVatelet , de  l’Académie 
Françoife.  Wtllemain  d' Abancourt , verlificateur. 
Le  Marquis  de  Ximenès , qui  a faic  Amalafonte  &: 
Epicaris , tragédies. 

J’aurai  fans  douce  oublié  quelques  noms  ; mais 
je  louhaite  qu’on  dife  d’eux  : Præfulgebant  Caffius 
& Brutus , eo  ipfo  quôd  eorum  effigies  no?i  vife- 
bantur. 

■ Si  l’on  compte  qu’il  n’y  a point  eu  d’homme 
célébré  né  en  Province,  qui  ne  foit  venu  à Paris 
pour  fe  former,  qui  n’y  ait  vécu  par  choix,  & 
qui  n’y  foit  mort,  ne  pouvanc  quitter  cette  grande 
ville , malgré  l’amour  de  la  patrie  ; cette  race  d’hom- 
mes éclairés,  tous  concentrés  fur  le  meme  point, 
tandis  que  les  autres  villes  du  Royaume  offrent  des 
landes  d’une  incroyable  flérilicé,  devient  un  pro- 
fond objet  de  méditation  fur  les  caufes  réelles  & 
habilitantes  qui  précipitent  tous  les  Gens  de  Lettres 
dans  la  Capitale,  & les  y retiennent  comme  par 
enchantement. 

Tandis  que  la  nature  a prodigué  fes  dons  pré- 
cieux à ces  hommes  diltingués  du  vulgaire,  la  for- 
tune, comme  pour  s’en  venger,  leur  a refufé  fes 
faveurs;  & fa  malice  h cet  égard  elt  bien  ancien- 
ne. Démolthene  écoic  fils  d’un  forgeron,  Virgile 
d’un  boulanger  , Horace  d’un'  affranchi , Théo- 
phrafte  d’un  frippier,  Amyot  d’un  corroyeur,  la 
JJfothe  d’un  chapelier,  Roufieau  le  Poëce  d’un 
cordonnier,  Moliere  d’un  tapiffier , Quinaut  d’un 
mitron , Fléchier  d’un  chandelier  , Rollin  d’un 
coutellier,  Maflïllon  d’un  tanneur.  Un  horloger 
de  Geneve  fut  le  pere  de  J.  J.  Roullèau  ; & MM. 
Caron  de  Beaumarchais,  & Dupont  l’économifte, 
font  auffi  fils  d’horlogers. 

Prefque  tous  les  hommes  qui  fe  font  fait  con- 
noître  dans  les  arcs  & dans  les  fciences,  & qui 

ont 
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ont  formé  de  leurs  travaux  accumulés  le  vérita- 
ble tréfor  de  l’efprit  humain  , ont  connu  dans 
leur  jeuneflè  le  beloin , & ont  recueilli , comme 
dit  Mérope , ce  mépris  qui  fuit  la  pauvreté . 

Homere  a mendié.  Le  Tafîè , Milton  & Pétrar- 
que ont  connu  la  mifere.  Corneille  eft  décédé 
pauvre.  Boulanger  a erré  fur  les  grandes  routes. 

Jean-Jacques  RoulTeau  efl  mort je  n’ofe  ici 

le  dire. 

Les  penfions  que  diftribuent  les  Souverains,  ne 
font  pas  attribuées  de  nos  jours  aux  Gens  de  Let- 
tres, ou  qui  en  font  les  plus  dignes  par  leurs  tra- 
vaux, ou  qui  en  auroient  le  plus  befoin  par  leur 
fituation.  Enfin , jufqu’aux  dignités  littéraires,  tout 
eft  enlevé  par  la  faveur,  le  crédit  ou  l’intrigue. 


CHAPITRE  CCCII. 

Porte-faix . 

N o u s avons  au  coin  des  mes  des  Hercules  & 
des  Milons  de  Crotone , pour  emménager  ou  dé- 
ménager nos  meubles , & porter  les  fardeaux  du 
commerce.  Vous  les  appeliez  d’un  ligne,  & ils  font 
à vous  avec  leurs  crochets;  appuyés  fur  des  bor- 
nes, ils  attendent  qu’on  leur  donne  de  l’emploi.  Vous 
croiriez  que  ces  hommes  ont  une  taille  au-deflus 
de  la  commune,  des  couleurs  vermeilles,  des 
jambes  fortes  & de  l’embonpoint;  non,  ils  font 
pâles,  trapus,  plutôt  maigres  que  gras;  ils  boi- 
vent beaucoup  plus  qu’ils  ne  mangent. 

A toute  heure , vous  les  trouvez  prêts  h char- 
ger leur  dos  des  poids  les  plus  lourds.  Légère- 
ment courbés,  foutenusfur  un  bâton  ambulatoire. 
Tome  IV.  B 
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ils  portent  des  fardeaux  qui  tueroient  Utl  cheval. 
Ils  les  portent  avec  foupleflè  & dextérité , au  mi- 
lieu des  embarras  des  voitures , & dans  des  rues 
étranglées  : tantôt  c’efl:  une  glace  qui  en  occupe 
toute  la  largeur , & fait  danfer  coûtes  les  maifons 
pour  qui  la  fuit  & la  regarde  ; tantôt  c’ell  un  mar- 
bre fragile  & précieux,  chef-d’œuvre  de  l’art.  Ces 
hommes  deviennent  comme  fenfibles  dans  toute 
leur  charge;  & à force  de  virer,  de  s’efquiver  & 
de  marcher  de  biais,  ils  évitent  le  choc  roulant 
de  la  foule  impétueufe;  ils  s’arrêtent  à propos, 
trottent  de  même,  jurent  pour  avertir  les  partants, 
les  menacent,  tout  chargés  qu’ils  font,  de  leurs 
bâtons  courts,  &,  à travers  tant  d’écueils,  arrivent 
au  port  fans  avoir  rien  caffé  ; le  pavé  fec , fan- 
geux ou  glirtànt  leur  devient  égal. 

On  tranfporte  des  porcelaines  d’un  bouc  de  la 
ville  à l’autre  fur  un  long  brancard  ; & fi  rien  ne 
tombe  des  fenêtres  pendant  la  traverfée , il  n’y 
aura  pas  h une  foucoupe  la  moindre  fraéture. 

Savez-vous  les  mufcles  qui  travaillent  le  plus 
dans  le  corps  des  porte-faix?  Les  excenfeurs  des 
jambes.  Voyez-les  , elles  font  dans  un  tremble- 
ment infenfible,  mais  néanmoins  vifible. 

Lorfque,  dans  le  temps  des  gelées,  les  roues 
des  voitures  gliffent  fur  le  pavé , tombent  dans 
la  pente  du  ruifTeau , & s’engrenent  l’une  dans  l’au- 
tre, les  fiacres  defcendent  de  deffus  leur  fiege, 
foulevent  leurs  voitures  avec  le  dos,  la  dégagent 
fans  le  fecours  de  qui  que  ce  foit, quoiqu’ils ayent 
quatre  perfonnes  dans  leur  carrortè,  & quelque- 
fois le  train  chargé  de  deux  ou  trois  coffres.  Quelle 
force  dans  les  vertebres  de  l’homme! 

Uue  voiture  chargée  d’une  énorme  pierre  de 
taille,  a t elle  perdu  de  fon  équilibre  ? foixante  mains 
ofîicieufes  lerétabliffent  : :1  faudroic  ailleurs  fixheu- 
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res  pour  cette  opération  ; elle  fe  fait  en  un  clin- 
d’œil. 

Qu’une  foupente  rompe,  qu’une  roue  fe  cafte, 
l’équipage  eft  enlevé  avec  une  rapidité  prefqu’é- 
gale  à fa  chûte.  On  vous  dit  : Il  eft  arrivé  là  un 
accident , & il  n’y  paroît  déjà  plus;  tous  les  porte- 
faix des  carrefours  voifins  ont  prêté  la  main  avec 
un  zele  gratuit;  ils  accourent,  dès  que  la  voie 
publique  eft  obftruée,  & la  débarraflent  fur  le 
champs.  Ces  fervicesjournaliers  devroient  leur  être 
comptés. 

On  dit  que  les  porte-faix  en  Turquie,  portent 
jufqu’à  fept  ou  huit  cents  livres  pefant;  les  nô- 
tres ne  vont  pas  jufques-là , il  s’en  faut.  Les  por- 
teurs de  farine  à la  Nouvelle-Halle,  font  les  plus 
vigoureux  de  tous.  Ils  ont  la  tête  comme  enfoncée 
dans  les  épaules , & les  pieds  applatis;  les  vertè- 
bres, en  fe  roidiiïànt,  ont  aftujetti  l’épine  du  dos 
à une  courbure  confiante. 

Ces  hommes  ne  font  pas  doués  d’une  force 
extraordinaire;  ils  feroient  foibles  au  pugilat,  à la 
lutte,  inhabiles  à ramer  ou  à fcier.  Ils  ont  contracté 
l’habitude  de  porter  des  charges  fur  le  dos  ou 
fur  la  nuque  du  col , & ils  favent  accomplir  mer- 
veilleufement  les  loix  de  l’équilibre.  L’adreflè  fait 
plus  que  la  force:  ne  craignez  point  pour  eux  une  0 
luxation  occafionnée  par  ces  poids  énormes  ; il  n’y 
a rien  de  fi  rare  dans  les  annales  de  la  chirurgie. 

Mais  ce  qui  fait  peine  à voir,  ce  font  de  mal- 
heureufes femmes,  qui,  la  hotte pefante fur  le  dos, 
le  vifage  rouge  , l’œil  prefque  fanglanr,  devan- 
cent l’aurore  dans  des  rues  fangeufes , ou  fur  un 
pavé  dont  la  glace  crie  fous  les  premiers  pas  qui 
la  preflent  ; c’eft  un  verglas  qui  met  leur  vie  en  dan- 
ger : on  foufFre  pour  elles , quoique  leur  fexe  foie 
étrangement  défiguré.  L’on  ne  voit  point  le  travail 
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de  leurs  mufcles  comme  chez  les  hommes,  il  eîi 
plus  caché;  mais  on  le  devine  à leur  gorge  en- 
flée, à leur  refpiradon  pénible;  & la  compaflion 
vous  pénétré  jufqu’au  fond  de  l'ame,  lorfque  vous 
les  entendez,  dans  leur  marche  fatigante,  proférer 
un  jurement  d’une  voix  altérée  & glapiflànte.  On 
fent  que  leur  organe  n’étoit  pas  fait  pour  ces  mots 
énergiques  & groffiers;  que  leur  corps  n’étoit  pas 
créé  pour  fupporter  ces  charges  démefurées  ; on 
le  fent,  puifque  le  hâle,  le  travail  journalier,  l’en- 
durciflement  des  bras,  le  calus  des  mains,  n’ont  pu 
les  métamorphofer  en  hommes.  Sous  leur  vêtement 
épais,  groflier  & fale,  fous  la  crafle,  fous  leur 
peau  endurcie , elles  confervent  encore  les  for- 
mes originelles  qui  vous  font  diflinguer  au  bal  de 
l’Opéra  une  Ducheffe  fous  le  mal’que  & le  domi- 
no. Leur  fexe  n’eft  point  anéanti  pour  l’œil  fenfi- 
ble  ; & ces  malheureufes  créatures  lui  commandent 
la  pitié  la  plus  profonde.  Comment  les  femmes 
font-elles  réduites  parmi  nous  h un  labeur  fi  difpro- 
portionné  aux  forces  qu’elles  ont  reçues  de  la  na- 
ture ? Le  peuple  chez  qui  on  les  enferme , eft-il  plus 
cruel  que  celui  qui  les  livre  à ces  travaux  impi- 
toyables & renaiflants? 

Quel  contrafte  ! L’une  fuccombe  en  nage  fous 
» une  double  charge  de  citrouilles , de  potirons , 
en  criant,  gare , place  ! L’autre , dans  un  lefle 
équipage,  dont  la  roue  volante  rafe  la  hotte  large 
& comblée  , fous  fon  rouge  & l’éventail  h la 
main , périt  de  mol  lefle.  Ces  deux  femmes  font- 
elles  du  «nême  fexe?  Oui. 

Quelquefois  un  de  ces  porte-faix  met  fur  fes 
crochets  exactement  tout  le  ménage  d’un  pauvre 
individu  ; lit,  paillaflè,  chaifes,  table,  armoire, 
uftenfiles  de  cuifine.  Il  defeend  toute  fa  propriété 
d’un  cinquième  étage , & la  remonte  à un  fixie- 


C ) 

me.  Un  feul  voyage  lui  fuffit  pour  tranfporter  les 
meubles  & immeubles  du  miférable.  Le  porte-faix 
eft  plus  riche  que  lui  : car  le  malheureux,  pour 
le  fimple  tranfport,  payera  peut-être  le  dixième 
de  la  valeur  intrinfeque  de  Tes  effets.  Hélas!  il  eft 
obligé  de  changer  de  logement  tous  les  trois 
mois,  parce  qu’il  n’a  pu  payer  que  la  moicié  de 
fon  terme;  & c'eft  à qui  le  chafTera  plus  loin. 

Mais  comment  avoir  de  la  pitié,  dira  le  loca- 
taire? n’ai-je  pas  à payer  le  propriétaire  ? Et  le 
propriétaire  dira  : n’ai-je  pas  à donner  au  Roi  les 
deux  vingtièmes  & les  huit  fols  pour  livre,  qu’on 
vient  d’augmenter  encore  ? C’eft  toujours  le  mo- 
tif dont  on  ufe  pour  ne  faire  aucune  grâce  aux 
malheureux. 

A la  naifïànce  d’un  fils  de  France,  ces  porte- 
faix, crocheteurs , porteurs  de  chaifes,  ramonneurs 
de  cheminées,  porteurs  d’eau,  forment  des  corpo- 
rations , ayant  des  mufiques , c’eft-à-dire  des  vio- 
ions,  à leur  tête.  Ils  vont  à Verfailles  pour  avoir 
audience , & s’arrêtent  dans  la  Cour  de  marbre. 
C’eft  de  là  qu’ils  complimentent  le  Roi  fur  fon 
balcon  ; ils  tiennent  en  main  les  fymboles  de  leur 
induftrie;  & on  les  a vus  imaginer,  dans  ces  oc- 
cafions , des  facéties  diverdflàntes. 

Tantôt  c’eft  un  ramonneur  caché  dans  une  che- 
minée à la  pruftîenne,  que  quatre  de  fes  camara- 
des portent  fur  un  brancard , & qui  mettant  tout- 
à-coup  la  tête  hors  du  tuyau , harangue  de  cette 
maniéré  le  Roi  de  France.  Il  lui  dit  qu’il  préferve 
des  incendies  les  maifons  de  fa  bonne  ville  de  Pa- 
ris. Tantôt  les  porteurs  de  chaifes  promènent  une 
figure  coloffale  , dont  la  robe  eft  parfemée  de  fleurs 
de  lys,  & qui  dent  & careffe  entre  fes  bras  robuf- 
tes  un  nourriflon  à qui  elle  applique  de  très-gros 
baifers. 
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Mais  les  poiffardes  ont  le  privilège  d’être  intro- 
duites jufque  dans  la  galerie,  & de  complimenter 
le  Roi  particuliérement  ; ce  qu’elles  font  néanmoins 
à genoux.  On  leur  donne  enfuice  à dîner  au  grand- 
commun  , & c’eft  un  des  premiers  Officiers  du 
Chef  de  la  maifon  du  Roi  qui  en  fait  les  honneurs. 
Le  repas  elt  fplendide. 

De  retour  à Paris,  ces  poiffardes  fe  promènent 
triomphantes,  & rendent  compte  à la  Halle,  de 
la  bonne  réception  qui  leur  a été  faite.  La  Halle, 
pendant  fix  mois,  ell  fort  contente  de  la  Cour. 
.Que  le  Roi  vienne  dans  cet  intervalle;  les  fortes 
voix  de  ce  canton,  qui  donnent  le  fignal  à la  place 
Mauhert  & aux  autres  marchés,  hurleront  le  vive 
le  Roi  d’une  maniéré  haute , énergique  , pref- 
qu’effrayante. 

Toutes  ces  harangues  ou  compliments  ont  été 
faits  par  des  Gens  de  Lettres,  qui  s’en  amufent  der- 
rière le  rideau,  & qui  réuffiflent  mieux  que  s’il 
avoit  fallu  fe  nommer.  J’en  ai  lu  d’aflez  piquants; 
mais  tous  ne  font  pas  connus,  ou  n’ont  pas  été 
prononcés.  Jamais  la  fête  ancienne , philofophique 
& plaifante  des  Saturnales  ne  fe  reproduira  de 
bonne  grâce  parmi  nous.  Je  crois  cependant  que 
tout  le  monde  gagneroit,  même  du  côté  de  l’a- 
muferaent,  ü l’on  vouloit  en  ellàyer  feulement  une 
petite  fois. 


CHAPITRE  CCCHI. 

Melons . 

Les  melons  qui  eroiflent  aux  environs  de  Paris, 
jn’en  ont  que  la  ligure.  Ceux  qfii  ont  goûté  les 
excellents  melons  de  la  Lombardie , les  bons  me- 
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Ions  cantaloupes  de  la  Hollande , ne  peuvent  tou- 
cher à cette  mauvaife  drogue  qui  ufurpe  le  nom 
d’un  des  meilleurs  fruits  de  l’univers.  Il  eft  telle- 
ment dégénéré,  qu’il  devient  fiévreux,  mal-fain , 
au  point  que  la  Police  eft  obligée  de  l’interdire, 
& de  le  faire  jetter  à la  riviere  vers  le  25  Sep- 
tembre. 

Les  ferres  nouvellement  établies,  avec  des  vi- 
trages exhaulfés , & qui  concentrent  les  rayons  du 
foleil,  leur  donneront  fans  doute  une  maturité  qui 
les  rendra  moins  infalubres. 

Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  que  les  citrouil- 
les, après  les  premières  huîtres,  que  l’on  amené 
de  Dieppe  ou  de  Cancale  h la  fin  d’Oftobre.  Je 
ne  confeille  à perlonne  de  manger  des  huîtres  dans 
cette  faifon  qu’après  les  premiers  froids.  Il  faut 
que  la  Police  veille  à cet  égard  fur  les  gour- 
mands Parifiens , à-peu-près  comme  une  bonne 
veille  fur  des  enfants. 


CHAPITRE  CCCIV. 

Filles  nubiles , 

Le  nombre  des  filles  qui  ont  pafïe  Page  du  ma- 
riage, eft  innombrable.  Rien  de  fi  difficile  qu’un 
mariage,  non  pas  tant  parce  que  ce  nœud  eft  éter- 
nel, que  parce  qu’il  faut  aller  çonfigner  une  doc 
par-devant  Notaires.  Les  filles  laides  & nubiles 
abondent;  les  jolies  ont  encore  beaucoup  de  peine 
à pafiêr.  Il  faudroit  peut-être  renouveller  à Pa- 
ris ce  qui  étoit  en  ufage  chez  les  Babyloniens. 
On  rafTembloit  toutes  les  filles  nubiles  dans  un 
marché  public  : les  jeunes  gens  venoient,  &,  com-r 
me  de  raifon , achetoient  les  plus  belles  ; mais 
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l’argent  qui  en  provenoic , fervoit  à doter  les 
laides  délaifîees.  , 

On  voie  que  le  mariage  efi:  devenu  un  joug 
pefant,  auquel  on  fe  fouftrait  de  tout  Ton  pou- 
voir : on  voit  qu’on  a raiibnné  depuis  peu  le 
célibat , comme  une  fituation  plus  douce  , plus 
fûre  & plus  tranquille.  La  fille  célibataire  par 
choix,  n’eft  point  rare  aujourd’hui  dans  l’ordre 
mitoyen.  Des  fœurs  ou  des  amies  s’arrangent  pour 
vivre  enfemble,  & doubler  leurs  revenus  en  les 
plaçant  en  rentes  viagères.  Ce  renoncement  vo- 
lontaire à un  lien  confiamment  chéri  des  femmes, 
ce  fyftême  anti-conjugal  n’eft-il  pas  bien  remarqua- 
ble dans  nos  mœurs? 

Chez  les  Lacédémoniens,  les  femmes  chaque 
année  fouettoient  les  célibataires  dans  le  temple  de 
Vénus.  Que  diroit  Licurgue , s’il  voyoit  aujour- 
d’hui nos  Demoifelles  dédaigner  l’autel  de  l’hy- 
ménée , embraffer  le  célibat , s’en  montrer  les  apo- 
logifies,  & vivre  dans  une  efpece  de  liberté  maf- 
culine?  liberté  qui,  chez  aucun  peuple  de  la  terre, 
ne  fut  le  partage  de  leur  fexe. 

Qu’arrive-t-il  de  cet  étrange  défordre?  Les  gens 
aifés,  qui  ne  fe  marient  point,  ou  qui  fe  marient 
tard,  ne  font  prefque  pas  d’enfants  : les  gueux 
qui  fe  marient  intrépidement,  & qui  fe  marient 
trop  tôt,  en  font  beaucoup;  de  forte  que  les  ri- 
chefîes  fe  concentrent  de  plus  en  plus  dans  un  très- 
petit  nombre  de  mains  ; & l’ordre  de  la  fociété  à 
qui  elles  feroient  le  plus  néceflaires,  en  a le  moins. 

Dans  toutes  les  compagnies,  on  ne  rencontre  que 
de  ces  vieilles  fil  les,  qui  ont  fui  les  devoirs  d’époufe 
& de  mere  , & qui  trottent  de  maifons  en  mai- 
fons.  Affranchies  des  peines  & des  plaifirs  du  ma- 
riage, elles  ne  doivent  pas  ufurper  la  confidéra- 
tion  & le  reljpeét  qui  font  dus  à la  mere  de  famille 
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environnée  de  Tes  rejettons  ; & l’on  devroit  les 
regarder  comme  ces  vignes  infertiles,  qui,  au-lieu 
de  porter  des  raifins,  n’ont  poufle  fous  les  rayons 
du  foleil  que  des  feuilles  jaunes  & rares. 

Ces  filles  décrépites  font  ordinairement  plus  ma- 
licieufes,  plus  méchantes,  plus  tracaflieres  & plus 
durement  avares  que  les  femmes  qui  ont  eu  un 
époux  & des  enfants. 

il  faudroit  aflujettir  les  vieux  garçons  & les 
vieilles  filles  à une  contribution,  reculer  encore 
également  pour  les  deux  fexes  l’époque  des  vœux 
forcés  ou  indifcrets,  abolir  le  célibat  des  foldats, 
qui  occafionne  le  célibat  des  filles;  d’autant  plus 
que  des  foldats  mariés  feroient  plus  courageux 
& plus  attachés  à la  patrie.  Il  faudroit  enfin,  que 
le  Légiflateur  fît  revivre  les  anciens  mariages  de 
la  main  gauche , afin  de  diminuer  les  difficultés 
du  mariage.  Une  concubine  éroit  autrefois  une 
femme  non  mal-honnête.  En  voulant  trop  gêner  la 
liberté  de  l’homme  , on  l’a  précipité  dans  de  nou» 
veaux  écarts;  & c’efi  bien  le  cas  de  répéter  ici, 
que  cefl  fouvent  la  loi  qui  fait  le  péché. 


CHAPITRE  CCCV. 

Les  Vifîtes . 

Les  vifites  emportent  beaucoup  de  temps.  Vai- 
nement fe  fait-on  écrire  chez  les  portiers  : on  efi: 
condamné,  à certaines  époques,  à aller  d’hôtel  en 
hôtel  faire  la  révérence  , s’afleoir,  dire  quelques  mots 
infignifiants;  puis  on  s’échappe  pour  faire  la  mê- 
me chofè  dans  la  maifon  voifine.  C’efl  un  travail 
& une  occupation,  que  de  fortir  ainfi  d’un  hôtel 
pour  entrer  dans  un  autre. 


Ceux  qui  ont  befoin  de  proteftion , ne  vifitent 
les  Grands  qu’à  leur  corps  défendant.  Le  devoir, 
l’orgueil  ou  la  cupidité  les  traîne  à travers  les  anti- 
chambres. Ils  fouffrent,  murmurent  tout  bas  , & 
fubiffent  la  loi  commune.  Un  valet  qui  doit  avoir 
bonne  mémoire , annonce  à haute  voix  ceux  qui 
entrent;  coutume  prudente.  On  ouvre  les  deux 
battants  pour  les  femmes;  c’eft  alors  que  les  qua- 
lités fonnent  agréablement  à l’oreille  de  l’individu 
qui  fe  préfente  dans  le  cercle  : un  nom  tout  nud 
a quelque  chofe  de  honteux. 

On  a beaucoup  abrégé  les  formules  des  pre- 
miers compliments.  On  s’afiied,  fi  l’on  veut,  fans 
prefque  rien  dire.  L’arrivante  occupe  le  fauteuil 
le  plus  proche  de  la  maîtrelTe  de  la  maifon,  le 
cede  à fon  tour,  & ainfi  fucceffivement.  Les  fem- 
mes s’examinent  des  pieds  à la  tête  , tout  en  fe 
faifant  des  mines.  C’eft  le  moment  où  les  nouvelles 
circulent;  de  forte  qu’un  fait  arrivé  à huit  heures 
du  foir,  eft  fu  de  tout  Paris  à dix  heures.  Le  com- 
mentaire & les  bons  mots  qui  font  arrêt,  l’ac- 
compagnent déjà  ; il  ne  fera  plus  permis  d’en  par- 
ler le  lendemain. 

Après  les  nouvelles,  vient  l’étalage  de  chaque 
doélrine  particulière  ; mais  le  récit  eft  court , excepté- 
dans  la  bouche  des  Officiers  de  marine,  (i)  qui 
abufent  des  circonftances  pour  tenir  école  publi- 
que de  pilotage.  Les  femmes  diffimulent  leur  en- 
nui, & font  gliiïer  adroitement  la  converfation  fur 
le  nouvel  Opéra  ; on  defcend  de  la  vergue  du 


(i)  Tous  les  Officiers  de  terre  & de  mer  ont-ils  la  con- 
noiflance  du  ftyle  de  Turenne  ? Le  voici , après  le  gain  d’une 
bataille  importante  : Les  ennemis  font  venus  nous  attaquer , nous 
les  avons  battus  ; Dieu  en  fait  loué  ! T ai  eu  un  peu  de  peine.  Je 
vous  fouhaite  le  bon  foir  : je  me  mets  dans  mon  Ut, 
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grand  mât  aux  baflons  de  l’orcheftre , & l’on  parle 
d’une  tempête  harmonique.  Au  moment  que  j’é- 
cris , les  dilputes  fur  la  mufique  & fur  la  ma- 
rine font  étemelles.  Et  pourquoi  durent -elles  fi 
long-temps  ? C’eft  qu’on  ne  s’entend  pas. 

Les  parleurs  de  profeflion  ont  un  répertoire 
tout  formé  , qui  compofe  tout  leur  efprit.  Ils 
n’ont  pas  l’attention  de  le  varier;  & il  y a beau- 
coup de  gens  qui  vous  étonnent,  mais  pour  une 
feule  fois.  J’y  ai  été  pris  comme  d’autres. 


CHAPITRE  CCCVI. 

Retraite . 

On  ferme  la  porte  à Paris,  quand  on  vent  ; ce 
qui  eft  impoflible  dans  les  autres  villes.  Gn  fe  die 
à la  campagne  pour  un  mois,  & vous  pouvez  être 
alluré  que,  pendant  un  mois,  perfonne  ne  vien- 
dra vous  importuner.  Les  portiers  font  d’un  mer- 
veilleux fecours  pour  vous  faire  voyager , tandis  que 
vous  boudez  tout  feul  dans  un  coin.  Ils  vous 
fervent  de  chevaux  de  pofte. 

J’ai  lu  jadis  une  piece  de  vers  intitulée  : Epître 
à mon  verrouil.  L’idée  étoit  plaifante.  Un  Philo- 
fophe  avoit  mis  en  grofîès  lettres  dans  fon  cabi- 
net ces  trois  mots  : Epargnez  'mon  temps.  Avec 
cela  faifoit-il  fuir  les  importuns  ? J’en  doute.  Il 
n’y  a d’autres  remparts  contre  les  vifites  incom- 
modes, qu’un  verrouil  : il  ne  faut  donc  point  faire 
une  épitre  à fon  verrouil , mais  le  tirer. 

Combien  d’amitiés,  combien  de  liaifons inutiles! 
Il  eft  un  temps  dans  la  vie  où  un  homme  rai- 
fonnable  devroit  favoir  à quoi  fe  fixer,  éprouver 
ceux  qu’il  fréquente , & fe  débarrafler  ainfi  de  mille 
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foins  que  tous  ces  amis  de  nom  ufurpent  aux  vé- 
ritables. La  fagefiè  , la  philofophie  s’en  trouve- 
roient  mieux,  & l’on  apprendroic  de  bonne  heure 
à ménager  le  temps,  à prévenir  le  regret  de  fa 
perte. 

Certaines  gens  font  fi  fatigués  d’eux  - mêmes, 
qu’ils  n’exifient  que  quand  ils  ont  quatre  ou  cinq 
perfonnes  dans  leur  chambre  pour  affilier  à leur 
lever  & à leur  toilette. 


CHAPITRE  CCCVII. 

Les  Affiches. 

O n affiche  tous  les  jours  de  grand  matin  les 
pièces  que  l’on  donnera  le  foir  aux  trois  grands 
Speéhcles  : les  théâtres  du  Boulevard  & de  la  foire 
en  font  de  même.  On  voit  fur  la  même  ligne , 
Athalie  & Jeannot  chez  le  dégraijjeur  ; Caflor 
& Pollux , & la  Danfe  du  petit  diable  : il  y a 
de  quoi  fatisfaire  tous  les  goûts.  Or , en  fait  de 
plaifirs,  je  foutiens  que  perfonne  n’a  tort,  pourvu 
que  les  pièces  ne  foient  pas  indécentes  ; & elles 
ceiïeront  de  l’être,  quand  on  (i)  n’aura  plus 
des  comédiens  pour  cenfeurs  moraux. 


(1)  Ils  le  font  bien,  puifqu’ils  décident  fi  la  piece  foraine 
fera  ou  ne  fera  pas  repréfentée.  Jugement  qui  ne  devroit 
appartenir  qu’à  la  Police.  Faut- il  redire  ici  à quel  point  les 
Spe&acles  font  capables  d’influer  fur  les  opinions  d’un  peu- 
ple , combien  ce  reffort  eft  puiffant  pour  émouvoir  fes  af- 
fe&ions,  combien  il  importe  au  Gouvernement  dérégler, 
de  protéger  les  repréfentations  théâtrales , & de  tourner  à 
l’utilité  des  mœurs  ce  qui  ne  paroifloit  devoir  être  qu’un 
Ample  amufement  ? Comment  des  fondions  aufii  graves 
ont-elles  pu  être  du  reffort  de  deux  Comédiens  î 
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Qui  croiroit  qu’il  y a une  multitude  de  gens 
pauvres,  qui  lifent  les  affiches  fans  aller  au  Spec- 
tacle , & qui  le  conlolent  de  n’y  point  aller , en  Ta- 
chant quelle  piece  fera  repréfentée?  Ils  l’emprun- 
tent, la  lifent  en  Te  couchant , & rêvent  l’avoir  vue 
jouer. 

On  ne  peut  rien  afficher  fans  l’attache  du  Lieu- 
tenant de  Police  ; & fi  vous  avez  perdu  un  chien 
ou  un  bracelet,  il  faut  aller  demander  la  fignature 
du  Magifirac. 

Il  efi:  vrai  qu’elle  efi  toute  prête,  & qu’il  y a un 
bureau  de  blancs- feings,  pour  favorifer  la  retrou- 
vailie  des  épagneuls,  des  perroquets,  des  manchons 
& des  cannes  perdues. 

Il  n’y  a que  deux  objets  qui  s’impriment  à Paris 
fans  permijjton  , les  billets  cT enterrement  & les 
billets  de  mariage.  Mais  une  pareille  licence  ne 
fauroit  durer  long-temps  dans  un  Gouvernement 
bien  policé , & bientôt  le  bon  ordre  les  foumettra 
fans  doute  à la  révifion  d’un  cenfeur  & à l’appro- 
bation de  Monfeigneur  le  Chancelier  ou  de  Mon- 
feigneur  le  Garde-des-Sceaux  ; car  un  époufeur  & 
un  mortne  doivent  pas  imprimer  librement , quel- 
que prefles  qu’ils  foient.  C’efi  une  témérité  fcan- 
daleufe  & attentatoire  à l'autorité. 

Des  particuliers  (je  les  dénonce)  s’émancipent 
suffi  de  faire  imprimer,  fans  mandat , fans  privi- 
lège, leurs  noms  fur  des  cartes,  & fe  donnent  le 
titre  à' Ecuyer , de  Comte , de  Marquis , de  Baron , 
de  Chevalier , à' Avocat  enfin.  Ce  font  peut-être 
des  ufurpateurs.  Eh  ! vite  un  Cenfeur  royal  pour 
approuver  , examiner  toutes  les  cartes  de  vifites 
qu’on  gliffera  chez  un  portier  ou  dans  la  ferrure. 
Quelle  différence  y a-t-il  d’imprimer  fur  des  car- 
tes ou  fur  du  papier?  Les  caraéteres  d’imprimerie 
ne  doivent  jamais  mordre  le  chiffon  fans  la  jigna - 


( 3°  ) 

ture  & le  paraphe  : que  ne  peut  - on  pas  mettre 
fur  cette  carte ! On  s’endort  là-deffus,  & bien  mal- 
à-propos. Le  Commis  du  Sceau  s’en  fcandalife  étran- 
gement. 

Il  faut  que  l’afficheur  ait  fa  médaille  de  cuivre 
fur  l’eftomac , pour  plaquer  & coller  contre  les  mu- 
railles l’annonce  des  pièces  de  théâtre,  des  livres, 
des  terres  à vendre.  Ces  mêmes  afficheurs  (i) 
crient  & vendent  les  fentences  des  criminels,  &fe 
réjouiffient  des  exécutions  qui  leur  font  gagner  quel- 
qu’argent , ainfi  qu’à  l’Imprimeur. 

Ces  affiches  font  arrachées  le  lendemain , pour 
faire  place  à d’autres.  Si  la  main  qui  les  colle  ne 
les  déchiroit  pas,  les  rues  h la  longue  feraient  obf- 
truées  par  uneefpecede  carton,  groffier  réfultat  du 
facré  & du  profane  mêlés  enfemble  : comme  man- 
dements ; annonces  de  charlatans  ; Arrêts  de 
la  Cour  de  Parlement  ; Arrêts  du  Confeil  qui  les 
caffient;  biens  en  décret , ventes  après  décès  & au 
dernifr  enchérijjeur  ; monitoires , chiens  perdus  , 
fentences  du  Châtelet  , avis  aux  âmes  dévotes , 
marionnettes , Prédicateurs , expo  fit  ion  du  Saint- 
Sacrement  , régiment  de  dragons , traité  de  l'ame , 
bandages  élaftiques , &c.  bref,  de  tous  ces  diffé- 
rents papiers  que  le  public  a fous  les  yeux,  qu’il 
ne  lit  pas , & qui  ne  fervent  qu’à  déguifer  la  nu- 
dité des  murailles. 

Si  le  peuple  s’accoutumoit  à lire  ces  affiches,  il 
apprendroit  peut-être  à moins  défigurer  l’orthogra- 
phe Françoife;  mais  il  ne  s’embarraffe  ni  de  l’or- 
thographe , ni  de  tout  ce  qu’annonce  cette  multi- 
tude de  placards. 

On  voit  quelquefois  des  Arrêts  de  la  Cour,  qui 
ont  fix  pieds  de  haut  fur  trois  de  large , & le  carac- 


(i)  Ils  font  quarante  , ainfi  qu’à  l’Académie  Françoife, 
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tere  en  efi:  menu.  Quel  malheureux  débordement 
d’inutiles  paroles  ! On  regarde  l’affiche  avec  éton- 
nement; perfonne  ne  la  lit.  Il  s’agit  d’un  procès 
obfcur  entre  deux  particuliers  qui  fe  font  ruinés 
pour  couvrir  d’un  papier  noirci  un  pan  de  muraille: 
cette  profe  gothique  coûte  quelquefois  foixante 
mille  francs.  Les  Greffiers  & les  Receveurs  d’épices 
trouvent  ce  flyle-là  admirable  & nécefîàire. 

Les  noms  des  Notaires,  des  Procureurs,  des 
Huiffiers-prifeurs,  &c.  font  imprimés  en  gros  ca- 
ractères au  coin  de  toutes  les  rues  ; & ces  Meilleurs 
n’en  font  pas  pour  cela  plus  célébrés.  Ils  font  tou- 
jours affichés  & toujours  obfcurs.  Au  défaut  de 
renommée,  ils  empochent  l’argent  : un  inventaire 
grolfoyé  rapporte  beaucoup  plus  qu’un  bon  livre. 

Les  affiches  des  Speétacles  font  en  couleur , mais 
un  peu  trop  exhauflees.  On  en  voit  lix  ou  fept  qui 
forment  une  véritable  échelle  , 1 e grand  Opéra  en 
tête,  & les  Danfeurs  de  corde  au  dernier  rang. 
Mais  le  plus  fouventpar  refpeét,  les  affiches  des 
Speétacles  des  Boulevards  s’éloignent  des  affiches 
des  trois  Théâtres.  Ce  que  c’eft  que  l’ordre  & la 
fubordination  ! 


CHAPITRE  CCCVIII. 

Tableaux , Deffins , Ejlampes , &c. 

.L  a manie  coûteufe  & infenfée  des  tableaux  & 
des  deffins  que  l’on  acheté  ît  des  prix  foux,  e(t  bien 
inconcevable.  Il  n’y  a point  de  luxe,  après  celui 
des  diamants  & des  porcelaines,  plus  petit  & plus 
déraifonnable  : non  qu’un  tableau  ne  vaille  fon  prix  ; 
roais  parce  qu’il  clt  bizarre , ridicule , indécent  de 
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couvrir  d’or,  des  peintures  dont  l’utilité  & la  jouif- 
Tance  font  également  bornées. 

Que  des  Princes  formenc  des  cabinets,  ils  Te  doi- 
vent à tous  les  arts.  Mais  qu’un  particulier  entre- 
prenne une  collection  toujours  incomplète  , cesdé- 
penfes  énormes  l’empêcheront,  à coup  fur,  d’être 
un  bon  parent,  un  bon  ami , un  obligeant  citoyen: 
il  n’aura  plus  d’argent  que  pour  des  toiles  peintes. 
Plus  il  poffédera , plus  il  voudra  encore  pofféder  : 
Ta  maifon,  fa  famille,  tout  ce  qui  l’environne,  fe 
fentira  des  prodigieux  facrifices  qu’il  offrira  fans 
ceffe  à une  manie  dont  la  nature  eft  de  ne  jamais 
contenter  celui  qu’elle  tourmente. 

Les  méprifes  étant  faciles  & les  erreurs  ordinai- 
res, nouvelle  fource  dechagrins&  de  contrariétés: 
l’entêtement  prend  la  place  du  goût , & la  fureur 
de  la  poffelTion  empêche  la  paifible  jouiffance. 

Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  comment  on  ne  fe 
contentoit  pas  d’une  belle  copie  au  défaut  de  l’o- 
riginal. Souvent  l’œil  le  plus  exercé  héfite  entre 
les  deux  peintures;  & quand  on  pourroit  avoir  par 
ce  moyen  trente  beaux  tableaux  pour  le  prix  qu’on 
met  à un  feul , comment  fe  ruine-t-on  pour  un  ta- 
bleau unique? 

Tel  homme  a vendu  fes  maifons  & fes  terres  , 
pour  faire  une  collection  d’eftampes  renfermées 
dans  des  porte  feuilles  invifibles,  & qu’il  n’ouvre 
pas  quatre  fois  l’année.  Il  fe  traîne  encore  aux  ven- 
tes ; crie  à l’Huidîer,  d’une  voix  éteinte,  un  fol; 
dit  tout  haut  qu’il  eft  un  fou , emporte  l’objet  ; & il 
lui  faut  de  fortes  lunettes  pour  contempler  fon  ac- 
quifition.  A fa  mort,  tout  cela  fera  difperfé  en  dif- 
férentes mains , & X œuvre  tant  pourfuivie  ne  fera 
jamais  complété. 

Un  vieux  tableau  à moitié  peint  & effacé,  dont 
on  ne  diftingue  plus  rien,  fera  préféré,  parce  qu’il 

eft 
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efi  original  > à lin  tableau  moderne  & întêretfant , 
dont  la  couleur  efi  fraîche  & agréable.  Quel  eft 
donc  le  défaut  de  ce  dernier  ? Le  peintre  efi: 
Vivanr. 

Il  faut  que  les  particuliers  laifîènt  aux  Princes 
ou  aux  Grands,  dont  l’opulence  eft  exceftîve,  le 
privilège  de  mettre  de  grofles  fommes  en  tableaux 
& en  fiatues.  C’elt  une  folie  de  ccnfumer  fon  pa- 
trimoine en  curiofités;  c’efi  un  vice  d’oublier  fes 
parents  & fes  amis  pour  des  peintures  ou  des  gra- 
vures. Ces  arts  font  faits  pour  figurer  dans  des  fal- 
îons  publics,  & non  dans  des  cabinets*,  L’amateu£ 
immodéré  n’efi  qu’un  maniaque. 

On  n’a  point  encore  ridiculifé  fur  notre  fcene 
cette  folie  ruineufe  : elle  mériteroit  bien  les  pin- 
ceaux d’un  Auteur  comique» 


CHAPITRE  CCCIX, 

Encan * 

]Vf  aïs  nos  Seigneurs , fous  le  nom  de  curieux  * 
font  le  plus  fouvent  des  brocanteurs  magnifiques  $ 
qui  achètent  fans  befoin,  fans  paflion , & lèuleinenc 
pour  avoir  de  bons  marchés,  bijoux,  chevaux,  ta- 
bleaux, efiampes  antiques,  &c.  Ils  font  des  haras 
ou  des  cabinets,  qui  font  bientôt  des  magafins  : on 
les  croiroit  paflîonnés  pour  les  beaux-arts  ; ils  aimenE 
l’argent. 

Ces  vafes,  ces  bronzés,  ces  chefs-d’œuvres * 
auxquels  ils  femblent  tenir,  & dont  ils  fe  irions 
trent  idolâtres,  appartiendront  à qui  voudra  les  en 
débarraiïer  pour  de  l’or.  La  médaille  la  plus  anti- 
que ne  refiera  pas  au  médaillier , malgré  tout  l’éta- 
lage du  propriétaire  : on  en  fera  la  conquête.  Ces 
Tome  m G 


(34  ) 

brocanteurs  décorés  ufurpent  ainfi  les  profits  des 
dalles  commercantes , & ils  vous  diront  néanmoins 
qu’ils  n’achetent  que  pour  les  aniltes  : ils  en  font 
les  véritables  tyrans. 

Au  refie , c’efl  aux  ventes  que  le  prix  réel  des 
tableaux  femanifefte,  & qu’ils  n’en  impotent  plus, 
comme  dans  le  fallon  de  l’orgueilleux  pofièfieur. 
Là  finit  le  rôle  avantageux  de  l’homme  ufurpa- 
teur  & médiocre  : là , les  prétendus  connoifleurs 
voyent  leur  prononcé  chimérique  réduit  à zéro  : là , 
la  fuperbe  école  Françoife  apprend  à rabattre  de 
fa  falhieufe  préfomption.  Un  peintre  a beau  s'ap- 
peler premier  Peintre  du  Roi , on  donne  pour 
dix  écus  ( c’eft-à-dire  pour  la  toile)  une  de  fes 
compofitions  de  quatre  pieds  de  hauteur.  L’Huif- 
fier-prifeur  ne  lui  fait  pas  grâce,  & le  livre  impi- 
toyab’cmcnt  à l’acheteur,  qui  va  en  décorer  une 
anti-chambre  enfumée,  ou  une  falle  à manger. 

, Philippe,  Duc  d’Orléans,  Régent  du  Royau- 
me, s’amufoit  à peindre;  mais  la  main  de  Son  Ai- 
relle, habile  à mouvoir  l’Europe,  ne  furpafloit  pas 
en  peinture  celle  du  plus  miférable  barbouilleur. 
Qu’eft-il  arrivé?  Son  principal  tableau , quoique 
décoré  de  fon  nom , fuccelîivement  chalîô  de  tous 
les  cabinets,  fe  trouve  a&uellement  expofé  dans 
un  pafTage  public  des  Tuileries,  follicitant  en  vain 
un  acquéreur  qui  lui  donne  un  afyle.  On  le  regar- 
de, on  lit  le  nom  augulle,  on  fourit,  & perfonne 
ne  veut  en  donner  trente-lix  livres;  ce  qui  prouve 
que  dans  les  arts  qui  tiennent  au, génie,  on  ne 
paye  point  le  public  avec  des  titres. 
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CHAPITRE  CCCX. 

Chapeaux . 

Xj  e Parifien  change  avec  la  meme  facilité  de 
fyftême , de  ridicules  & de  modes.  La  figure  de  nos 
chapeaux,  comme  toutes  les  chofes  humaines,  a 
fubi  le  fort  de  la  variation.  Les  coëfîures , dans  les 
boutiques  des  marchands,  fe  fuccedent  comme  les 
nouvelles  méthodes  dans  l’empire  des  Lettres.  Le 
chapeau  haut  & pointu  a prévalu  quelque  temps, 
ainfi  que  le  flyle  académique , qui  tombe  enfin,  & 
que  l’on  n’imite  plus. 

Ce  penchant  pour  tout  ce  qui  varie,  cette  paf- 
fion  qui  nous  poufle  à créer  de  nouvelles  modes, 
nous  fait  adopter  ce  que  les  Princes  imaginent  en 
fe  jouant,  ou  par  fantaifie;  tantôt  c’efl:  l’invention 
d’une  énorme  paire  de  boucles , tantôt  c’efl:  celle' 
d’un  frac.  Ainfi  Alcibiade  donna  fou  nom  à une 
forte  de  fouliers;  & fa  vanité  étoit  flattée,  lorf- 
qu’il  entendoit  dire  qu’elle  étoit  de  fa  création» 
f Quelquefois  des  intérêts  particuliers  font  naître 
une  mode  ; l’origine  des  paniprs  fut  inventée  pour 
dérober  aux  yeux  du  public  des  groflèfles  illégiti- 
mes, & les  mafquer  jufqu’au  dernier  inftant.  Les 
grandes  manchettes  furent  introduites  par  des  frip- 
pons  qui  vouloient  filouter  au  jeu  & efcamoter  des 
cartes. 

Nous  avons  rogné  infenfiblement  le  haut  bord 
de  nos  larges  feutres;  nous  les  avons  enfuite  rendu 
petits;  & enfin  nous  avons  fait  difparoître  ces  trois 
cornes  fi  incommodes.  Aujourd’hui  nos  chapeaux; 
font  ronds;  & voilà  les  chapeaux  à la  mode. 

On  ne  les  porte  plus  le  matin  fous  le  bras.  Ils 
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couvrent  la  plus  noble  partie  du  corps,  & pour 
laquelle  ils  font  faits.  A-t-on  vu  le  Turc  mettre  le 
turban  fous  fon  bras , les  Evêques  tenir  leurs  mi- 
tres à la  main?  Mettons  donc  contaminent  notre 
chapeau  fur  notre  tête,  pour  garantir  nos  foi- 
bles  cerveaux  des  rayons  du  foleil , & que  ce  pré- 
cieux dôme  s’oppofe  aux  évaporations  de  notre  cer- 
velles. N’étoic-il  pas  ridicule  de  l’employer  incef- 
famment  à la  main , à des  exercices  de  civilité  & de 
minauderie? 

Je  ne  ferai  point  ici  l’hiftoire  des  chapeaux  ; je 
ne  remonterai  point  aux  chapeaux  gras  de  Louis 
XI,  qui  les  portoit  tels  par  làleté  & par  avarice; 
je  ne  parlerai  point  de  la  vertu  magique,  concen- 
trée dans  tels  chapeaux  : les  uns  font  d’un  mauvais 
Prêtre  un  grand  Seigneur,  & les  autres  un  Doc- 
teur d’un  idiot.  On  lait  l’effet  que  produit  tel  cha- 
peau fourré,  mis  fur  la  tête  d’un  grenadier;  & le 
diadème  enfin,  n’efl-il  pas  un  chapeau  qui  produit 
une  certaine  ivrelTe? 

J’ai  vu  des  chapeaux  dans  ma  jeunefie , qui 
avoient  de  très-grands  bords;  & quand  ils  étoienc 
rabattus,  ils  refièmbloient  à des  parapluies.  Tantôt 
on  releva , tantôt  on  rabaifia  fes  bords  par  le  moyen 
des  gances.  On  leur  a donné  depuis  la  forme  d’un 
bateau.  Aujourd’hui  la  forme  ronde  & nue  parole 
la  dominance  ; car  le  chapeau  eft  un  Protée  qui 
prend  toutes  les  figures  qu’on  veut  lui  donner. 

Demandez-le  à nos  femmes,  qui , après  tantd’ef- 
fais  multipliés , ont  définitivement  adopté  le  cha- 
peau anglois , malgré  leur  antipathie  pour  l’Angle- 
terre. Je  leur  confeille  de  s’y  tenir;  qu’elles  l’or- 
nent de  perles,  de  diamants,  de  plumes,  de  cor- 
dons, de  rubans,  de  houppes,  de  boutons,  de 
fleurs;  que  les  Poètes  dans  leur  langage  y attachent 
des  afires  & des  cometes;  qu’elles  les  portent  rou- 
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gcs,  verds,  noirs , gris , jaunes;  mais  qu’elles  gar- 
dent conflamment  le  chapeau  anglais  ; les  laides 
y gagnent,  & les  belles  aufïi. 

Nous  n’avons  donc  plus  ni  chapeau  pigmée, 
ni  chapeau  coloiTal.  Les  Dames  avoient  élevé  ri- 
diculement leurs  coëffures,  au  moment  que  les 
hommes  avoient  arboré  les  petits  chapeaux.  Au- 
jourd’hui que  les  hommes  en  ont  augmenté  & 
arrondi  le  volume,  les  coëffures  ont  prodigieufe- 
ment  baifle. 

Un  Poëte  difoic  alors  : 


y' ai  vu  Chloris , fai  vu  la  jeune  Hélene  ; 

Des  rubans  de  Beaulard  leurs  fronts  étaient  ornés  î 
Le  moule  étroit  de  la  baleine 
Faifoit  gémir  leurs  corps  emprifonnés. 

Leurs  cheveux  hérijfés  fuyaient  loin  de  leur  tête  ; 
Un  panache  orgueilleux  en  fur  mont  oit  le  faîte . 

Près  de  là  f apperçus  la  Vénus  Mèdicis  ; 

Sa  taille  libre  & naturelle 
Déployait  aifément  fes  contours  arrondis. 

Tout  en  elle  était  fimple  & tout  charmoit  en  elle, 
ff  admirai  tant  de  grâce , & tout  bas  je  me  dis  : 
L’art  enfeigne  à Chloris  à devenir  moins  belle. 

Hommes  & femmes  fe  coëffent  beaucoup  mieutf. 
Si  nous  fommes  dans  une  voiture,  il  nous  eft per- 
mis du  moins  d’enfoncer  la  tête  dans  le  coin  du  car- 
rofle,  & nous  ne  rifquons  pas  d’éborgner  notre 
voifin  avec  les  pointes  de  notre  ancien  triangle. 

C’eft  toujours  celui  - là  qu’on  porte  fous  le 
bras  lorfqu’on  eft  habillé  ; mais  on  ne  s’habille 
plus  qu’une  ou  deux  fois  la  femaine,  les  jours  de 
grandes  vifites.  On  voit  les  gens  comme  il  faut,  à 
l’heure  même  du  fpeétacle,  le  chapeau  fur  la  tête. 

Le  dernier  caprice,  je  crois,  eft  le  meilleur;  il 
a influé  fur  la  couleur.  Les  chapeaux  ne  font  plus 
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jcoirs;onles  porte  blancs,  comme  font  les  Carmes 
& les  Feuillants  depuis  plus  d’unfiecle;  & fur-tour 
en  été,  le  foleil  échauffe  moins  la  tête.  L’œil  qui 
s’étonne  d’abord,  s’accoutume  à tout:  on  porte- 
iroit  des  chapeaux  rouges  & bleus , verd-pomme  & 
lilas,  qu’on  s’y  feroit;  chacun  arboreroit  fa  cou- 
leur favorite.  Ce  feroit  un  nouveau  coup-d’œil. 

On  commence  par  condamner  les  nouvelles 
modes  ; chacun  fe  récrie  fur  la  folie  changeante. 
Au  bout  d’un  mois,  elle  ett  adoptée  par  fes  plus 
violents  contradi&eurs  ; & tel  qui  la  fronde  aujour- 
d’hui , prendra  demain  les  idées  qu’il  avoit  com- 
battues. 

Puifque  c’eft  h nous  à inonder  la  terre  de  nou- 
veaux bonnets,  jouiffons  de  notre  génie  inventif, 
plaçons  nos  chapeaux  d’hommes  fur  les  têtes  fuif- 
leffes  & hollandoifes.  Continuons  de  donner  tou- 
jours la  loi  prédominante  des  coëffures.  Toutes 
les  femmes  ont  pris  nos  chapeaux  : il  s’agit  de  les 
faire  adopter  définitivement  à Vienne , à Berlin  & 
à Pétersbourg.  Et  qui  fait  fi  nous  n’étendrons  pas 
encore  plus  loin,  en  triomphateurs  heureux,  nos 
illuffres  conquêtes? 


CHAPITRE  CCCXI. 

v * . î *■  - ■ *■  • 

Noces . 

Que  celui  qui  a vu  une  noce  champêtre,  le 
couple  du  hameau  qui  s’avance  vers  l’Eglife,les 
doigts  amoureufement  entrelacés , portant  dans  leurs 
regards  le  defir  ingénu,*  les  parents  qui  les  fuivenc 
au  même  autel  où  ils  fe  font  mariés  ; les  garçons  de 
la  fête  en  habits  du  dimanche , les  rubans  au  cha» 
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peau,  le  bouquet  au  côte;  les  filles  en  blanc  cor- 
fet,  regardant  ce  jour-là  leur  amant  avec  plusd’af- 
furance  ; & le  violon  un  peu  aigre , mais  qui  con- 
duit gaiement  la  marche  & ferme  le  cortege,  ne 
s’attende  point  à trouver  fous  le  fuperbe  portique 
de  nos  temples,  ni  la  gaieté  vive  & franche,  ni  le 
riant  tableau  de  cette  joie  naïve , ouverte  & aban- 
donnée. 

L’hymen  ici  fe  célébré  à grands  fraix;  on  ne 
marche  point  fur  la  peloufe  le  long  des  haies  fleu- 
ries , pour  arriver  à l’autel  du  bonheur.  On  s’en- 
ferme dans  des  carroflès  à glaces;  on  eft  chargé 
d’atours  ; les  coëffeurs  ont  occupé  toute  la  matinée  ; 
on  s’obferve  triflement  ; le  cérémonial  réglé  tous 
les  pas,  & le  couple  opulent,  fous  des  habits  d’or, 
porte  déjà  fur  fon  front  l’ennui  qui  doit  les  accom- 
pagner le  relie  de  leurs  jours.  La  villageoife  ai- 
moit  de  bonne  foi  avant  de  fceller  la  foi  promife 
devant  le  Curé  ruftique;  & la  Parifienne,  recevant 
le  riche  anneau,  jure,  avant  d’aimer,  qu’elle  ai- 
mera toujours. 

Le  feflin  du  village  offre  la  meme  différence. 
Où  efl  le  rire  ingénu , la  table  dreflee  fur  l’her- 
be, la  joie  de  la  parenté,  le  broc  de  vin  toujours 
rempli,  le  veau  entier  dépecé  & rôti?  Où  font  les 
danfes  vives  & les  mouvements  vrais  de  l’allé- 
greffe?  Où  les  vieillards  paroiflent-ils  en  cheveux 
blancs,  efluyant  leurs  yeux  humides  de  larmes 
de  tendrefle  ? Où  lit-on  l’attente  du  plaifir  dans  les 
regards  furtifs  de  la  jeune  mariée?  Où  l’époux  pa- 
roît-il  pétulant,  & impatient  de  voir  luire  l’étoile 
du  foir?  Où  le  lendemain  l’époufe  un  peu  pâle  pa- 
roît-elle  confufe  & heureufe,  étonnée  & triom- 
phante? Ce  n’efl:  point  à la  ville. 

Une  affemblée  de  parents  à moitié  divifés,  qui 
ne  fe  font  pas  vus  depuis  long-temps,  qui  ne  fe 
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reverront  guere  palfé  ce  jour  cérémonieux  , des 
vieillards  qui  diffimulent  leur  caducité  ; l’étalage  des 
étoffes,  des  révérences  compaffëes,  des  faluts  me- 
furés,  une  obfervation  maligne,  des  compliments 
froids,  un  maintien  compolë,  une  dignité  morne 
& impofante  : voilà  comme  on  s’unit  dans  la  Ca- 
pitale. 

Il  faut  defcendre  parmi  la  claffe  des  bourgeois 
du  fécond  ordre , pour  revoir  quelques  images 
des  anciennes  noces. Là,  elles  font  moins  brillantes  ; 
mais  il  y a du  mouvement  (3c  du  bruit.  Là,  on 
voit  des  affemblées  de  quatre-vingts  à cent  perfon- 
nes;  & les  invités,  chacun  à leur  tour,  rendent  le 
feftin  aux  jeunes  mariés.  C’eft  un  enchaînement 
de  repas  pendant  onze  femaines. 

Les  traiteurs  fe  plaignent  tous  hautement  que 
les  feltins  de  noces  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
fréquents,  qu’on  s’enfuit  à la  campagne  pour  ne 
point  faire  de  banquet.  Ils  difent  que  la  joie  tom- 
be, que  la  mélancolie  domine  la  nation,  puifqu’on 
renonce  à la  bonne  chere  & à l’intempérance 
dans  le  jour  le  plus  folemnel  de  la  vie,  que  nos 
aïeux  célébroient  tous  par  la  plus  complété  ivrefle 
que  leur  franchife  ne  redoutoic  pas.  Les  ménétriers 
fe  plaignent  aulfi  qu’on  ne  danfe  plus  comme  on 
faifoit  jadis. 

Vous  voyez  chez  ces  traiteurs  plaignants,  des 
falles  immenfes  & vuides,  qui  n’attendent  que  des 
convives  <3c  des  danfeurs.  Il  y a place  pour  la  ta- 
ble immenfément  longue  & pour  les  contre  - dan- 
fes  en  rond. 

Le  petit  peuple  danfe  encore  fort  & long-temps; 
car  il  eff;  le  dernier  à abandonner  les  coutumes 
joyeufes,  quoique  l’on  cherche  de  toutes  parts  à 
avilir  fes  divertiflèments. 

La  licence  des  paroles  régné  dans  toutes  les  no 
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ces  bourgeoifes.  Si  l’on  faifoit  un  recueil  de  tout 
ce  qui  s’y  dit  de  jovial,  ces  plaifanteries  ne  le» 
roient  pas  fort  délicates;  mais  elles  offriroient  de 
l’originalité;  ce  que  le  beau  monde  n’a  pas.  Le 
bourgeois  rit  ces  jours-là , de  maniéré  à avertir  tous 
les  pafiants  qu’il  efl  de  férié. 

Un  homme  peu  fortuné , gourmand  de  fon  na- 
turel , & qui  aimoit  conféquemmenc  à faire  bonne 
chere , ( ce  qu’on  ne  fait  pas  fans  de  bonnes  rentes) 
avoit  trouvé  un  fingulier  expédient  pour  être  de 
noce  tous  les  jours  de  fa  vie.  Habillé  en  noir  & 
fort  proprement,  il  étoic  affidu  toute  la  matinée  à 
Saint  - Euilache  , à Saint-Paul , à Saint-Sulpice , à 
Saint-Roch , enfin  dans  toutes  les  grandes  Paroif- 
fes  ; & quand  il  voyoit  un  mariage  dont  le  cortege 
étoit  un  peu  nombreux,  il  fe  mêloit  parmi  la  fou- 
le. Certains  jours  il  avoit  à choifir  ; car  à la  même 
heure  on  voit  fouvent  trois  ou  quatre  mariages  de 
différentes  clafiês  & dans  la  même  Eglife. 

A l’ifiue  de  la  méfié  commence  l’indifpenfable 
fefiin,  toujours  commandé  d’avance,  & qui  fe  fait 
ordinairement  chez  le  traiteur.  Il  eft  d’ufage  que 
les  parents  de  chaque  conjoint  fe  réunifient  à la 
même  table,  & Je  plus  fouvent  ils  fe  voyent  pour 
la  première  fois.  Or,  les  parents  du  mari,  qui  l’a- 
voient  vu  à la  méfié,  croyoient  notre  étranger  du 
côté  de  la  femme  ; tandis  que  les  parents  de  la  fem- 
me le  croyoient  du  côté  du  mari.  Il  faifoit  donc 
grande  chere  dans  fon  rôle  équivoque,  diftribuant 
de  part  & d’autre  quelques  légers  compliments  ; & 
vous  penfez  bien  qu’il  pofiedoit  à fond  le  llyle  & 
les  propos  du  jour. 

Il  y avoit  quatre  ou  cinq  ans  que  ce  manege 
duroit,  lorfqu’un  parent  qui  rencontroit  notre  ha- 
bit noir  pour  la  troifieme  fois  depuis  huit  jours, 
s’avifa  de  lui  demander  de  quel  côté  il  étoit.  Du 
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cfité  de  la  porte  > reprit-il  en  fe  levant  & pofant  fa 
ferviette  fur  la  table.  On  en  étoit  au  deflert. 

Si  l’hymen  n’eft  pas  cher  au  village,  s’il  en  coûte 
peu  à l’habitant  de  la  campagne  pour  fandifier  fes 
plaifirs , il  n’en  eft  pas  de  même  à Paris.  L’époufeur 
fe  jette  dans  toutes  les  dépenfes  du  luxe  & de  la 
repréfentation,  pour  complaire  à la  future  & à la 
fotce  vanité  de  fes  parents.  Huit  jours  après  les  no- 
ces, viennent  le  regret  & les  lamentations.  Ce  font 
des  mémoires  de  fournifTeurs , qui  fe  fuccedent  cha- 
que jour  ; c’eft  le  vendeur  de  diamans , le  marchand 
d’étoffes,  le  bijoutier,  le  tailleur,  le  traiteur,  la 
lingere , la  marchande  de  modes , le  tapifïier , le 
miroitier,  le  coëffeur  : & paye,  pauvre  mari,  paye! 
On  ne  t’a  pris  que  pour  cela:  as-tu  cru  que  ta  jouif- 
fance  feroit  purement  gratuite? 

Audi  a-t-on  fait  une  eflampe  parlante,  où  l’on 
voit  la  dot  de  l’époufée  s’envoler  en  différents  jets, 
& tomber  dans  les  mains  & le  tablier  d’une  mul- 
titude de  gros  & petits  marchands.  Le  mari,  qui 
fuit  d’un  œil  trifte  & étonné  le  vol  irréiiflible  de 
fes  efpeces,  porte  douloureufement  la  main  fur  des 
facs  vuides  ; & pour  tout  dédommagement , il  a 
à fes  côtés  une  femme  éternelle,  brillante  de  clin- 
quants & de  colifichets. 

Le  premier  enfant  achevé  la  confection  entière 
de  la  dot  ; l’époux  abufé  prend  de  l’aigreur  ; les 
reproches  mutuels  s’élèvent,  & chacun  maudit  au 
fond  de  fon  ame  le  mariage  trompeur , & les  noces 
difpendieufes  que  la  vanité  a commandées. 
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C H A P I T R E CCCXII. 

Mariage.  Adultéré. 

X-j’indi  s solubilité  du  mariage  fait  les  adul- 
térés : on  ne  peut  délier  le  nœud , on  le  rompt, 
. Faut-il  s’en  étonner?  On  a bâti  le  même  contrat 
pour  des  êcres  d’ailleurs  fi  différents  dans  leur  phy- 
fîque,  dans  leur  fortune,  dans  leurs  emplois,  dans 
leurs  idées  ! Ici , la  chaîne  a été  lâche  ; là , trop  ten- 
due; ici,  tyrannique;  là,  fervant  dévoilé  à la  cu- 
pidité. Le  foldac,  le  matelot,  le  juge,  le  militai- 
re, l’écrivain , le  négociant,  le  cultivateur,  le  pof- 
cillon,  font  affervis  aux  mêmes  ufages. 

Après  cela,  un  homme  qui  veille  fur  fa  femme, 
paffe  pour  jaloux , & on  le  blâme.  Eft-elle  infidelle? 
on  ridiculife  le  mari.  La  loi  qui  empêche  le  di- 
vorce, fans  avoir  égard  à l’antipathie  des  caraéte- 
res,  eft  une  loi  bizarre.  Elle  régné  à Paris;  mais 
qu’en  arrive-t-il?  Vous  le  favez! 

Le  lendemain  des  noces  bourgeoifes,  ou  tout 
au  plus  huit  jours  après,  quel  changement  s’opère 
dans  l’efprit  de  l’amoureux  mari  ! De  quelle  hau- 
teur tombent  les  efpérances  de  tel  honnête  arti- 
fan!  Il  croyoit  avoir  époufé  une  femme  économe, 
rangée  , attentive  à fes  devoirs.  Il  lui  trouve  tout-à- 
coup  l’humeur  difïïpatrice  ; elle  ne  peut  plus  ref- 
ter  à la  maifon  ; elle  joint  la  dépenfe  à la  parefîè. 
L’inconféquence , la  légèreté,  la  folie  remplacent 
les  occupations  utiles,  où  elle  avoir  été  élevée  dès 
l’enfance.  Loin  de  fixer  dans  fon  ménage  l’aifance 
& la  paix  par  un  fage  travail , elle  fe  livre  à la  fré- 
néfie  des  parures. 

Qui  l’eût  dit , que  le  mariage  altéreront  à ce  point 
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fes  premières  difpofitions?  Cette  fille  timide,  crain- 
tive, occupée  dans  la  maifon  paternelle,  eft  de- 
venue une  femme  exigeante,  altiere,  qui  ne  fonge 
qu’à  fes  propres  jouifiances,  parce  qu’elle  a mis 
dans  fa  tête  que  tout  l’entretien  d’une  maifon  de- 
voir rouler  fur  le  mari,  tandis  que  le  rôle  de  la 
femme  étoit  de  fe  livrer  à une  vie  difiipée. 

Cet  artifan  aura  beau  être  laborieux  & écono- 
me ; l’infouciance  journalière  de  fon  époufe  mine 
line  maifon  qui  s’abyme  infenüblement,  parce  que 
la  mere  de  famille  a manqué  de  vigilance , de  ten- 
drefiè  & d’économie.  Tous  les  défordres  font  nés 
du  premier  défordre;  les  enfants  héritent  de  la  mi- 
fere  de  leurs  parents,  & voilà  l’hiftoire  de  la  moi- 
tié des  mariages  qui  fe  font  à Paris  dans  le  fécond 
ordre  de  la  bourgeoifie. 

Autrefois  l’adultere  étoit  puni  de  mort:  aujour- 
d’hui, celui  qui  parleroit  de  ces  loix  aufteres  & 
antiques,  feroit  prodigieufement  fiffié. 

Voyez  dans  toutes  nos  comédies,  fi  l’on  ne  rie 
pas  toujours  aux  dépens  des  maris;  voyez  les  pe- 
tits vers  de  nos  Poètes  légers;  ils  plailàntent  in- 
ceflàmment  fur  le  mariage,  avec  un  fel  qui  réjouit 
tout  le  monde.  Ces  gentillefies  ne  font  qu’une  apo- 
logie perpétuelle  de  l’adultere  : on  diroit  qu’on  a 
peur  que  les  femmes  ne  comprennent  aflez  tôt  que 
leurs  charmes  ne  font  pas  faits  pour  n’appartenir 
qu’à  un  feul. 

Tous  les  arts  deviennent  complices  de  ces  ex- 
hortations à l’infidélité,  tous  s’emprefiènt  à les  con- 
firmer dans  cette  idée,  à achever  d’éteindre  tout 
fcrupule  dans  leurs  âmes.  Nos  tableaux , nosrtatues 
& nos  eftampes,  qu’olfrent-ils  ? Tous  les  tours  heu- 
reux & triomphants,  joués  au  pauvre  dieu  d’Hy- 
men.  Nos  peintures  ne  font  pas  plus  chartes  que 
nos  vers. 
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Mais  de  nos  jours , ô raffinement  criminel  ! on  a 
été  encore  plus  loin  que  l’adultere  ; on  a corrom- 
pu l’infHcution  la  plus  augufie;  on  s’eft  fervi  des 
loix  même  , pour  confacrer  le  libertinage  & en 
produire  les  fruits  avec  audace.  Cette  dépravation, 
ce  nouveau  fcandale , date  de  notre  fiecle  : c’eft  en- 
core un  crime  du  luxe. 

Un  homme  opulent  efl:  attaché  k un e fille , en  a 
des  enfants  dont  la  loi  feroit  des  bâtards.  Il  imagine 
de  leur  donner  un  nom  & un  rang  ; il  ordonne  qu’on 
lui  cherche  quelqu’un  de  noble , mais  dont  les  adver- 
fités  ont  dénaturé  famé.  On  le  trouve,  on  le  mar- 
chande; il  ell  forti  d’une  famille  qui  a un  nom, 
mais  indigente;  il  a été  élevé  dans  une  fierté  oifi- 
ve,  & il  n’a  pas  de  pain.  Réduit  à une  pareille  ex- 
trémité, l’honneur  n’efi  pour  lui  qu’un  vain  nom. 
On  lui  propofe  d’époufer  cette  fille , & d’en  re- 
connoître  les  enfants.  Il  aura  une  penfion  qu’il  ira 
manger  dans  le  coin  d’une  Province  éloignée. 

Le  noble  d’abord  a quelque  répugnance  ; mais 
l’or,  ce  puiffant  mobile  des  aélions  iniques,  l’or 
le  décide.  On  le  mene  chez  un  Notaire  , où  il 
ligne  un  contrat  qui  lui  afiure  véritablement  une 
penfion , mais  qui  porte  une  réparation  de  biens 
préliminaire. 

Figurez-vous  cet  homme  qui  le  lendemain  trou- 
ve, dans  une  chapelle  obfcure,  quatre  témoins, 
& devant  l’autel  , une  fille  jeune  & charmante 
qu’il  n’a  jamais  vue  : voilà  fa  femme  ; mais 
fous  la  condition  expreflè  qu’elle  ne  fera  jamais 
à lui. 

Elle  fort  en  ce  moment  des  bras  de  la  volupté, 
pour  y rentrer  après  la  cérémonie.  L’époux  lui 
touchera  une  fois  la  main,  pendant  que  le  Prê- 
tre prononcera  les  paroles  facrées.  Pafle  cet infiant, 
à jamais  l'éparé  d’elle , il  ne  reconnoîcra  pcuc-être 
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pas  le  vîfage  de  celle  avc-c  qui  il  aura  contratti.  L’an- 
neau  fe  donne,  le  oui  fe  prononce  de  parc  & d’au- 
tre, ou,  pour  mieux  dire,  le  parjure  & le  fa- 
crilege  s’accompliflènt. 

En  forçant  de  la  chapelle , l’époufe , fans  fa- 
lûer  fon  mari,  monce  dans  un  équipage,  & fe 
recrouve  dans  le  lie  qu’elle  avoic  quicté.  L’époux 
fuie  vers  la  Province;  on  lui  paye  une  année  d’a- 
vance, & il  a une  femme  dont  il  ne  peut  pas  vi- 
fiter  l’appartement , ni  même  habiter  la  ville.  Il 
a & il  aura  des  enfants  qu’il  n’a  point  vus,  qu’il 
ne  verra  point,  & ils  porteront  fon  nom. 

Il  fe  bannit  , & va  manger  fa  honteufe  pen- 
fion  dans  une  petite  ville , lorfque  fa  femme  dé- 
ployant fon  contrat  de  mariage  & Patte  de  célé- 
bration , fe  pare  publiquement  du  nom  qu’elle  a 
acheté.  Un  marbre  offre  ce  nom  en  lettres  d’or 
au  froncifpice  d’un  fuperbe  hôtel,  tandis  que  le 
mari  n’ofe  articuler  le  fien  dans  fa  profonde  re- 
traite. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  fous  Pœil  de  la  légif- 
lation  : & la  loi  outragée  eft  réduite  au  filence  ; 
car  on  a tourné  contr’elle  fes  propres  formes  avec 
une  coupable  adreffe  : l’homme  a paru  fe  venger 
à fon  tour,  d’une  loi  inflexible  & extrême. 

N’auroit-'il  pas  mieux  valu  ne  pas  abolir  ces 
anciens  mariages  mixtes  & faciles , où  la  femme 
n’écoit  pas  déshonorée , où  les  enfants  innocents 
n’étoient  pas  preffés  entre  l’abnégation  & la  honte? 

Quelqu’un  dira  qu’il  faudroit  le  flyle  de  Juvé- 
nal  pour  tonner  contre  cette  licence;  mais  que  fe- 
roit  le  plus  véhément  fatyrique?  à quoi  remédie- 
1 oit-il  ? La  perce  des  mœurs  vient  le  plus  fou  verve 
de  l’infuffifance  des  loix,  de  leurs  erreurs  & de 
leurs  eontradittions. 
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CHAPITRE  CCCXIII. 

Petits  Formats. 

JLj a manie  des  petits  formats  a fuccédé  à celle 
des  marges  immenfes,  dont  onfaifoicle  plus  grand 
cas  il  y a quinze  ans.  Il  falloit  alors  tourner  le  feuil- 
let à chaque  inflant;  on  n’achetoit  que  du  papier 
blanc  : mais  cela  plaifoit  aux  amateurs. 

Quelques  Auteurs  vendent  encore  des  eftampes 
ou  des  portraits  d’hommes  dits  célébrés,  illultres 
& vivants  par-deflus  le  marché  ; mais  ils  n’ont  point 
encore  eu  la  vogue  de  M.  Dorât , qui  le  premier 
s’eft  fait  marchand  d’eftampes,  & qui  s’y  eft  ruiné. 
C’eft  lui  qui  a mis  en  train  toutes  ces  gravures  qui 
font  le  principal  mérite  de  certains  livres , & qui 
coûtent  plus  que  tous  les  bons  Auteurs  enfemble 
de  l’antiquité. 

La  mode  a changé  : on  ne  recherche  plus  que 
les  petits  formats  : on  a réimprimé  ainfi  tous  nos 
jolis  Poètes.  Ces  livrets  ont  l’avantage  de  pouvoir 
être  mis  en  poche,  de  fournir  au  délaffèment  de 
la  promenade  , & de  parer  à l’ennui  des  voyages  : 
mais  il  faut  en  même-temps  porter  une  loupe  avec 
foi  ; car  le  caractère  en  eft  fi  fin  qu’il  exige  de  bons 
yeux. 

Didot  a imprimé  une  collection  d’Auteurs  choi- 
fis,  en  petits  formats,  pour  l’ufage  de  Monfei- 
gneur  le  Comte  d’Artois.  C’eftun  chef-d’œuvre  de 
typographie;  mais  certe  colleétion  eft  excefiive- 
ment  rare  , & ne  fe  vend  point. 

Ne  pourroit-on  pas  tromper  l’inquifition  litté- 
raire, fi  ardente  & fi  inquiété,  qui  s’oppofe  h l’in- 
iroduétion  des  livres  philofophiques  les  plus  ef- 
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timés , en  les  réduifant  h de  très-petits  formats  , 
en  afîujettiflànt  à la  précifion  la  plus  ftriéte , & le 
papier  & les  caraéteres?  La  penfée,  par  ce  procédé 
nouveau,  fe  rapprocherait,  pour  ainfi  dire  , de 
fon  invifibilicé  ; on  mettroit  une  édition  entière 
dans  un  fac  à poudre.  Si  l’Auteur  joignoit  un  ftyle 
laconique  à cette  ingénieufe  typographie,  un  exem* 
plaire  éloquent  pourroit  circuler  dans  une  tabatière, 
dans  une  boîte  à mouches,  dans  une  bonbonnière» 
Les  Commis  à la  phrafe,  qui  attendent  les  ba- 
lots  matériels  où  fe  fixe  la  penfée,  pour  les  faifir 
de  leurs  mains  profanes  & groflîeres , feroient  tous 
en  déroute.  L’œuvre  du  génie  devenant  impalpa» 
ble,  fe  moqueroic  de  tous  ces  vils  adverfaires  qui 
lui  font  une  guerre  confiante.  Les  brochures  vifi- 
blés  porteroient  dès-lors  une  phyfionomie  de  ré-1 
probation , & la  flupidité  fe  manifefleroit  par  fa 
grofTeur.  La  philofophie,  au  contraire,  occupe* 
roit,  comme  le  fage,  la  plus  petite  place  dans  le 
monde. 

On  s’adrefleroitenfuite  aux  opticiens,  pour  pof- 
féder  le  verre  qui  grofïîroit  à fouhait  ces  menus  ca- 
ractères fans  fatiguer  l’œil.  L’imprimerie  & l’opti- 
que fe  donnant  la  main  , deviendroient  des  fœurs 
inféparables.  C’eft  ainfi  qu’en  mariant  les  arts,  ils 
acquièrent  une  force  prodigieufe  & prefqu’illimitée. 

Nous  invitons  les  fondeurs  de  caraéteres  à tra- 
vailler cette  idée  qui  n’efl  qu’ébauchée  ; nous  ex- 
hortons les  manufactures  à rendre  le  papier  fin , 
léger  au  poffible , afin  que  nos  penfées  ne  foyenc 
plus  la  proie  facile  de  ces  implacables  dévaftateurs 
de  l’empire  des  Lettres  & de  la  Philofophie.  Rega- 
gnons par  l’adrefle  ce  que  la  force  veut  nous  ôter; 
que  la  matière  fubtilifée  par  nos  foins  réponde 
au  volatile  de  ces  idées,  qui , par  leur  nature,  font 
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faites  pour  braver  qui  les  perfécute,  ou  par  crain- 
te, ou  par  ignorance. 

Nous  favons  que  l’on  pourroic  s’adrefîer  à la 
chyraie,  de  préférence  h l’optique,  pour  faire  pa- 
roître  en  un  clin-d’œil  fur  un  papier  blanc  les  let- 
tres parlantes , tonnantes , fulminantes , qui  s'ef- 
faceraient enfuite  d’elles-mêmes  au  bout  d’un  cer- 
tain temps.  Mais,  toute  réflexion  faite,  comme  le 
fecret  pourrait  être  facilement  découvert,  êc  que 
la  matérialité  ne  feroit  pas  détruite , tenons-nous- 
en  au  premier  projet.  Que  dis-je!  on  n’aura  peut- 
être  pas  befoin  de  fon  exécution,  vu  les  lumières 
nouvelles  que  Jes  Gouvernements  ont  acquifes. 
Nos  penfées,  loin  de  leur  nuire,  ne  peuvent  que 
leur  être  très-favorables,  quand,  femblables  aux 
pilotes  habiles  , les  hommes  en  place  fauront 
prendre  le  vent.  Et  voilà  tout  l’art  de  l’homme 
d'Etat. 


CHAPITRE  CCCXIV. 

Maîtres  Ecrivains. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  Corneille,  de  Pafcal, 
de  Lafontaine,  de  la  Bruyere , de  Fénelon,  de 
Voltaire,  de  Jean-Jacques  RoufFeau,  de  BulFon, 
de  Raynal , de  de  Puw , il  s’agit  de  PaillafTon , Dau- 
trepe,  Rolan,  Liverloz.  Ils  figurent  le  corps  des 
lettres  à main  pofée,  taillent  merveilleufement  une 
plume,  font  le  trait  6c  déterminent  ce  qui  ca- 
ra&érife  la  ronde , la  bâtarde  6c  la  coulée.  Ils 
font  maîtres  en  l’art  de  l’écriture , 6c  non  en  l’arc 
d’écrire. 

Il  eft  nécefTaire  de  fa  voir  bien  figurer  fcs  lettres; 
car  une  mauvaife  écriture  relîèmble  au  bredouille- 
Tome  IV.  D 
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ment  de  la  parole  ; mais  un  caractère  lifible  fuffît. 
Les  grands  Seigneurs,  les  jolies  femmes,  les  Au- 
teurs, fe  piquencde  favoir  mal  peindre;  ils  ont  tort. 
D’un  autre  côté , l’importance  que  les  maîtres  Ecri- 
vains mettent  h une  belle  écriture,  eft  plaifante. 
Un  peu  de  netteté,  voilà  tout  ce  qui  convient; 
c’eft:  perdre  Ion  temps  que  de  vouloir  émuler  Rof- 
fignol.  Si  ces  maîtres  ont  une  belle  main,  ils  n’ont 
pas  en  général  une  main  rapide  : tel  clerc  de  No- 
taire, tel  fcribe  du  Palais,  fait  des  expéditions  qui 
ont  une  grâce  & une  légéreté  dont  ces  experts , 
avec  leur  peinture  exaéte  , compaffée  & froide, 
n’ont  jamais  approché. 

On  vient  d’ériger  en  académie  cette  commu- 
nauté ; mais  Louis  XIV  a bien  établi  une  acadé- 
mie de  danfe  après  l’ académie  dé  armes  ; il  n’y 
que  X académie  de  co'éjfure  qui  n’a  pas  encore  pu 
prendre  racine  : mais  cela  viendra  dans  le  fiecle 
des  beaux-arts. 

Il  y a toutes  fortes  d’académies  établies  par  Let- 
tres-patentes : on  voit  à Touloufe  celle  des  lait- 
ier nift  es.  Les  anciens  avoient  auiïi  une  foule  d’a- 
cadémies. Ælien  rapporte , quil  étoit  exprejfé- 
ment  défendu  d'y  rire , afin  que  l'académie  fût 
à l'abri  de  toutes  fortes  de  ridicules.  Gardons- 
nous  donc  bien  de  rire  fous  les  voûtes  de  X acadé- 
mie royale  d'écriture , qui  defiine  fi  parfaitement 
des  O , des  M , des  F , & qui  chiffre  par-defius 
le  marché. 

La  fonftion  la  plus  importante  de  ces  maîtres- 
jurés  Ecrivains  , c’efi:  qu’ils  font  vérificateurs 
d'écritures  contefiées  en  juftice  : ceci  devient  fé- 
rieux.  L’Encyclopédie  foutient  que  cette  vérifica- 
tion n’efl:  qu’une  fcience  conjeéturale  ; les  experts 
difent  qu’il  y a des  réglés  fixes  & certaines  pour 
convaincre  les  faufiaires.  Les  experts  ufent  de  for- 
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les  loupes  dans  l’examen  : mais  ne  faut-il  pas  au- 
tre chofe  qu’une  loupe  pour  décider  dans  des  cas 
femblables?  Voyez  dans  le  dernier  procès  du  Ma- 
réchal de  Richelieu , la  confufion  & l’ambiguité 
des  rapports. 

La  vie  d’un  homme  dépend  donc  quelquefois 
de  ces  experts  vérificateurs.  Ce  feroit  donner  un 
champ  trop  vafte  aux  faufiàires,  que  de  déclarer 
qu’il  n’y  a point  de  moyens  furs  pour  les  recon- 
noître;  mais  il  faut  avouer  que  l’Encyclopédie  of- 
fre de  terribles  obje étions  ù réfoudre,  & qu’il  fe- 
roit à delirer  que  l’on  confulcât  tout  à la  fois 
& le  maître  Ecrivain , & écrivain  P kilo fophe. 


CHAPITRE  CCCXV. 

De  l'ancienne  Compagnie  des  Œuvres , fortes. 

T’abhorre  les  cyniques  encore  plus  que  les 
pédants  : mais  je  voudrais  voir  au  milieu  de  Paris, 
un  Diogene  dans  fon  tonneau  (l’indécence  toute- 
fois fupprimée).  Je  voudrais  qu’il  fût  permis  à un 
homme  de  cette  trempe  d’apoltropher  lès  conci- 
toyens, & de  leur  reprocher  leurs  vices.  Paris  en 
aurait  bien  autrement  befoin  qu’Athenes. 

Du  moins  des  cenfeurs  du  fcandale  public,  des 
mœurs , tels  qu’ils  étoient  établis  chez  les  Romains , 
feroient  très-néceffaires  parmi  nous.  Car  nos  loix 
fi  imparfaites  préviennent- elles  la  confufion  des 
rangs?  répriment-elles  les  extravagances  du  luxe, 
qui  ruine  les  fortunes  médiocres?  empêchent-elles 
les  banqueroute^  ? arrêtent-elles  la  débauche  qui  va 
le  front  levé  ? 

On  a créé  des  Cenfeurs  pour  les  livres:  ces  Cen- 
féurs  profcrivent  tout  ce  qui  peche  contre  la  décen- 
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ce,  tout  ce  qui  contredit  les  Ioîx  de  l’honnêteté, 
&c.  Pourquoi  n’y  auroit-il  pas  des  Cenfeurs  qui 
demanderoient  compte  à cette  foule  de  défœuvrés, 
de  1 ’emploi  de  leur  temps,  qui  iroient  au-devant 
des  grands  fcandales,  qui  préviendroient  les  délits  ? 
Nous  ne  favons  que  punir  : un  aéte  public  de  dé- 
pravation eft-il  donc  moins  dangereux  qu’une  phra- 
fe  imprimée? 

S'amufer,  terme  h Paris  fynonyme  h celui  de  fe 
ruiner.  Nos  Danfeufes  font  entretenues  par  des 
jeunes  gens  qui  n’ont  aucun  frein , & dont  l’exem- 
ple pervertit  ceux  qui  fortent  de  l’adolefcence.  On 
n’oppofe  aucune  barrière  à ces  défordres  qui  font 
la  perte  des  familles.  La  Police  attend  que  le  mal 
foie  fait , & ne  fonge  pas  à l’anéantir  dans  fon  ori- 
gine. D’un  côté,  de  dangereufesCircés,  de  l’autre 
des  intrigants  audacieux , corrompent  tous  les  or- 
dres de  la  fociété.  N’efl:  - il  pas  déplorable  que  le 
mot  de  Moliere,  n'ayez  de  probité  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  n'étre  pas  pendu , foie  devenu  un 
axiome  réduic  en  pratique? 

En  1 66 1 , il  s’éleva  en  France  une  efpece  de 
compagnie,  qui , éprifed’un  zele  ardent  pour  le  ré- 
tabliiïement  des  bonnes  mœurs , fe  mit  à cenfurer 
toutes  les  aétions  malhonnêtes  que  les  loix  ne  pu- 
nirent pas.  Ils  faifoient  des  perquifitions  fecretes 
fur  les  mœurs  & les  perfonnes , en  établifloient  le 
rapport  dans  leurs  alfemblées  ; & d’après  une  dé- 
libération motivée  & unanime,  ils  expofoient  au 
public  les  délits  & la  honte  des  coupables. 

Ces  redoutables  Ecrivains  avoient  pris  le  nom 
de  Compagnies  des  Œuvres  fortes  : mais  comme 
ils  n’avoient  pas  ménagé  des  perfonnes  puiflantes , 
& qu’ils  n’avoient  pas  plus  épargné  la  conduite  des 
Rois  que  celle  des  particuliers,  Louis  XIV  fe  cour- 
rouça, & ordonna  qu'on  eût  à févir  contre  tous 
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ks  membres  de  Ici  Compagnie.  Ils  ne  purent  te» 
nir  contre  l’autorité  royale  \ & les  (Œuvres  fortes , 
qui,  de  jour  en  jour,  s’animoient  d’une  chaleur 
nouvelle,  n’eurent  plus  lieu  dans  la  Capitale. 

De  grands  noms  appartenoient  à cette  efpecede 
ligue  olFenfive  contre  le  vice  & les  mauvaifes 
mœurs  ; mais  on  fit  entendre  à Louis  XIV  (ombra- 
geux à l’excès  fur  tout  ce  qui  avoit  un  caraélere 
d’union ,)  que  ces  Ecrivains  courageux  & véhé- 
ments étoient  un  relie  de  la  Ligue  & de  la  Fronde. 
Il  le  crut  fans  examen,  & menaça  de  les  envoyer 
tous  en  Canada. 

Or , comme  l’a  dit  M.  Thomas,  on  nef  guère 
tenté  de  répondre  à ceux  qui  exilent  : la  Com- 
pagnie fe  tut,  & ne  cenfura  plus  perfonne.  Ce- 
pendant quelques  membres  échappés  fe  crurent, 
loin  de  la  Capitale  & au  fein  de  la  Bourgogne, 
plus  à portée  de  reprendre  leur  hardi  projet.  L’au- 
torité les  pourfuivir  encore , & la  chambre  du  Con- 
feil  de  la  Ville  de  Dijon  lança  contre  leur  afTem- 
bléeun  Arrêt  de  profeription , en  les  menaçant  des 
peines  les  plus  graves.  Ces  Auteurs  des  (Œuvres 
fortes  abandonnèrent  alors  leur  vocation  , & fe  tu- 
rent pour  jamais. . . Je  les  regrette. 

En  1742  , on  vit  à Paris  un  hardi  mendiant , qui, 
dit  on,  avoit  du  génie,  de  la  force  dans  les  idées 
& dans  l’expreflion.  Il  demandoic  publiquement 
l’aumône,  en  apofirophant  ceux  qui  palïoient,  & 
faifant  de  vives  forties  fur  les  différents  états,  donc 
il  révéloit  les  rufes  & les  fripponneries.  Ce  nou- 
veau Diogene  n’avoit  ni  tonneau  ni  lanterne  : il  en 
vouloir  fur-tout  aux  Prêtres,  aux  catins  & aux  hom- 
mes de  robe.  On  appella  fon  audace  effronterie , 
& fes  reproches  des  infolences.  Il  s’avifa  un  jour 
d’entrer  chez  un  Fermier-général  avec  fon  habille- 
ment déchiré  & craiïèux,  & de  s’afieoir  à fa  table, 
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difant  qu'il  venoit  lui  faire  la  leçon , & reprendre 
une  portion  de  ce  qui  lui  avoir  été  enlevé.  On  ne 
goûta  point  (es  incartades  ; & comme  il  avoit  le 
ma;heur  de  n’être  pas  né  il  y a deux  mille  ans,  il  fut 
arrêté  & mis  en  prifon. 

Ce  mendiant  auroirdû  favoir,  puifqu’il  avoit  de 
l’efprit  , qu’on  taxerait  infailliblement  de  folie  à 
Paris,  ce  qu’on  eût  admiré  dans  Athènes.  On  foulfre 
parmi  nous  le  plus  vil,  le  plus  bas,  le  plus  lâche 
coquin;  mais  tout  frémit  & le  fouleve  à la  moindre 
approche  de  ce  qu’on  nomme  un  cynique , ou  de 
ce  qui  lui  reflemble  : ce  carnftere-là  n’exifte  pas  mê- 
me à Paris,  parce  qu’il  eft  le  plus  diamétralement 
oppofé  à la  forme  de  notre  gouvernement  & de 
notre  efprit  de  fociété. 

Nous  avons  des  difcours  moraux  & politiques  h 
foifon,  des  fermons  par  milliers  : peut  être,  pour 
nous  corriger , nous  faudroit  il  des  plaifanteries  fan- 
glantes,  des  fatyres  vives,  desbourades  à bout  tou- 
chant. Mais  qui  fe  chargera  de  fronder  tout  ce  qui 
eft  vicieux,  de  méprifer  tout  ce  qui  eft  vil,  défaire 
tonner  la  vérité,  & d’épouvanter  fes  ennemis?  Que 
quelqu’un  ait  le  courage  de  braver  l’inimitié  des 
méchants,  on  le  nommera  un  fanatique , une  bête 
féroce , un  chien  enragé  ; tandis  que  les  flatteurs, 
les  adulateurs , les  menteurs  feront  les  hommes 
polis,  les  hommes  comme  il  faut. 
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CHAPITRE  CCCXVI. 

Portes  Cocheres. 

ï_/  e s gens  qualifiés  font  jetter  pendant  leurs  ma- 
ladies, du  fumier  devant  leurs  portes  cocheres  & 
aux  environs,  pour  que  le  bruit  des  carroffes  les 
incommode  moins.  Ce  privilège  abufif  change  la 
rue  en  un  cloaque  affreux,  pour  peu  qu’il  ait  plu, 
& fait  marcher  cent  mille  hommes  en  douze  heu- 
res, dans  un  fumier  liquide,  noir&  puant,  où  Ton 
enfonce  jufqu’à  mi-jambe.  Cette  maniéré  d’empail- 
ler toute  une  rue,  rend  les  voitures  plus  dangereu- 
fes,  en  ce  qu’on  ne  les  entend  pas. 

Pour  épargner  quelque  cahot  bruyant  à une  tête 
malade  ou  vaporeufe  , on  expofe  la  vie  de  trente 
mille  fantafîîns,  dont  la  cavalerie  fe  moque,  il  eft 
▼rai  ; mais  qui  ne  doivent  pas  expirer  fous  les  roues 
filencieufesd’un  carroflè,  parce  que  M.  le  Marquis 
a eu  un  accès  de  fievre  ou  une  indigeftion. 

Socrate  alloit  à pied  ; Horace  alloit  à pied.  ( Ibam 
forte  via  facra , ficut  meus  efl  mos.')* Jean -Jac- 
ques Rouffeau  alloit  h pied.  Qu’un  Jourdain  îao* 
derne , qu’un  faquin  ait  une  berline  Angloife  & une 
porte  cochere,  à la  bonne  heure;  qu’il  éclaboufle 
les  pafïànts,  eh  bien!  l’on  s’efiùye  : mais  qu’il  ne 
nous  écrafe  pas  dans  la  fange,  parce  que  ce  n’efl 
point  un  crime  digne  de  la  roue,  que  de  favoir  fe 
fervir  de  fes  jambes,  ou  de  rêver  un  peu  dans  fou 
chemin. 

Souvent  les  portes  cocheres  vomiffent  des  voi- 
tures qui  fortent  à l’improvifle,  & qui  coupent  la 
rue  rapidement  & tranfverfalement  ; de  forte  qu’il 
cft  impofiîble  de  fe  garantir  de  ce  brufque  danger. 

D iv 
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On  Te  jette  dans  le  péril,  ne  Tachant  fi  elles  tour- 
neront à droite  ou  à gauche.  Ne  pourroit-on  pas 
obliger  les  portiers  à prévenir  les  pafiants , & à 
fiffler  d’une  certaine  maniéré  : ce  qui  lèroit  un  fignal 
confervateur.  Il  y a moins  de  danger  quand  les 
voitures  rentrent,  parce  que  le  laquais  fait  Tonner 
le  marteau  h coups  précipités;  & l’on  efi:  averti. 

Il  efi:  preTqu’ignoble  de  ne  pas  demeurer  en  porte 
cochere. Fût-elle  bâtarde,  elle  a un  air  de  décence 
que  n’obtient  jamais  une  allée.  Celle-Ci  conduiroic 
à l’appartement  le  plus  commode,  qu’elle  Teroic 
proTcrite , fût-elle  encore  large , propre  & bien 
éclairée.  11  y a des  portes  cocheres  obfcures , em- 
barraffees  par  des  équipages,  où  l’on  rifque  de  don- 
ner de  l’eftomnc  dans  le  timon  & dans  l’efiieu.  Eh 
bien  ; l'on  préféré  ce  paffàge  étroit  à cette  voie  ro- 
turière qu’on  appelle  allée.  Les  femmes  du  bon 
ton  ne  vont  point  vifiter  ceux  qui  font  logés  ainfi. 

Les  portes  cocheres  font  fort  utiles  à ceux  qui 
ont  des  dettes.  Les  exploits  s’arrêtent  à la  loge  du 
portier;  les  Huiffiers  ne  vont  pas  plus  loin;  & 
quand  ils  en  viennent  à une  faifie , l’exécution  n’a 
lieu  que  fur  les  miférables  effets  qui  garniflent  la 
loge.  L’Huiffier  pénétré  l’allée  jufqu’au  feptieme 
étage,  & il  ne  franchit  jamais  le  fenil  de  la  porte 
cochere.  Voilà  de  finguliers  ufages,  & qui  n’en  ré- 
gnent pas  moins  : que  l’on  s’étonne  encore  après 
cela  de  la  défaveur  des  allées  bourgeoifes. 

Ce  quelles  ont  vraiment  d’incommode,  c’eff  que 
tous  les  paflànts  y lâchent  leurs  eaux,  & qu’en  ren- 
trant chez  foi  l’on  trouve  au  bas  de  Ton  efcalier  un 
pilleur  qui  vous  regarde , & ne  fe  dérange  pas.  Ail- 
leurs, on  le  chafleroit;  ici,  le  public  efi  maître 
des  allées,  pour  les  befoins  de  néceffité.  Cette  cou- 
tume efi  fort  Taie  & fort  embarralfante  pour  les 
femmes. 
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CHAPITRE  CCCXVII, 

Le  SuiJJe  de  la  rue  aux  Ours. 

O n brûle  tous  les  ans,  le  3 Juillet,  l’effigie  de 
ce  SuifTè  ivre,  qui  donna,  dit-on,  un  coup  de  fa- 
bre  à une  ftatue  de  la  Vierge  Marie  : ce  qui  en  fit 
couler  du  fang,  ajoure  la  meme  hiftoire.  Rien  n’eft 
plus  ridicule;  mais  cet  ufage  déjà  ancien  ne  s’en 
obferve  pas  moins. 

L’effigie  portoit  jadis  l’habit  Suifie;  mais  les  Suif- 
fes  fe  fâchèrent,  il  fallut  l’habiller  d’une  fouque- 
nille.  Ne  diroit-on  pas  que  l’on  ajoute  foi  à ce  mi- 
racle, d’après  ce  bûcher  qui  fe  renouvelle  chaque 
année?  Tout  le  monde  rit  en  voyant  ce  colofte 
d’ofier , qu’un  homme  porte  fur  fes  épaules,  & au- 
quel il  fait  faire  des  révérences  & des  courbettes 
devant  toutes  les  Vierges  de  plâtre  qu’il  rencontre. 
Le  tambour  l’annonce;  & dès  qu’on  met  la  tête 
à la  fenêtre , ce  colofte  fe  trouve  de  niveau  à l’œil 
du  curieux.  Il  a de  grandes  manchettes,  une  lon- 
gue perruque  à bourfe,  un  poignard  de  bois,  teint 
en  rouge,  dans  fa  dexîre ; & les  foubrefautsqu’on 
imprime  au  mannequin  font  tout-à-fait  plaifants,  fi 
l’on  confidere  que  c’eft  un  facrilege  que  l’on  fait 
danfer  ainfi. 

Les  ufages  les  plus  confiants  ne  forment  donc 
qu’un  tableau  très-équivoque  de  la  véritable  croyance 
d’un  peuple  : c’eft  le  plus  fouvent  un  fpe&acle  pour 
la  populace,  & rien  de  plus. 

Nos  plus  majeftueufes  cérémonies  n’ont  pas  d’au- 
tre fondement,  Ainfi  l’on  fe  fert  encore  de  la  fainte 
Ampoule  pour  oindre  nos  Pvois.  Perfonne  dans 
l’afiêmblée  ne  croit  afiurémenc  quelle  foit  defcen- 
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due  du  Ciel  au  bec  d’une  colombe.  Perfonne  ne 
croit  à la  guérifon  miraculeufe  des  écrouelles  par 
l’impofition  & l’attouchement  des  mains  royales. 
Cependant  l’on  fe  fervira  toujours  de  la  petite  fio- 
le, & les  Monarques  toucheront  toujours  les  écrouel- 
leux  fans  les  guérir. 

Que  de  faits  pareils , chez  les  voyageurs,  ont  donné 
lieu  parmi  nous  aux  aflertions  les  plus  faufles  ! Rien 
de  plus  trompeur  que  les  cérémonies  publiques, 
lorsqu’on  ne  rapproche  pas  de  l’efprit  de  leurinfti- 
tution  l’efprit  qui  régné  quelques  fiecles  après. 

On  promènera  donc  encore  le  Suijje  de  la  rue 
aux  Ours  , pour  le  plaifir  & la  récréation  des  pe- 
tits Savoyards  que  cela  amufe  beaucoup.  Ils  l’ac- 
compagneront dans  toutes  les  rues , en  riant  & dan- 
fant;&  dans  la  joie  de  leur  cœur,  ils  attendront 
pour  le  foir  les  fufées  & les  pétards  qui  doi- 
vent crever  avec  explofion  dans  les  flammes  du 
bûcher. 

Autrefois  ce  même  peuple  a vu  brûler  le  Suifle 
iconoclaile  en  réalité,  & s’en  elt  réjoui  de  même. 
Cette  jurifprudence  de  nos  aïeux  eft  un  peu  chan- 
gée & adoucie  : ce  qui  prouve  qu’il  vaùt  mieux 
voir  jetter  au  feu  le  mannequin  que  l’homme  ; 
mais  quand  ne  brûlera- t-on  plus  le  mannequin?... 
Je  n’en  fais  rien. 
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CHAPITRE  CCCXVIII. 

Savoyards. 

Ces  honnêtes  enfants , 

Oiii  de  Savoy e arrivent  tous  les  ans , 

JLt  dont  la  main  légèrement  ejfuye 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie. 

Volt. 

Ils  font  ramonneurs,  commiffionnaires , & for- 
ment dans  Paris  une  efpece  de  confédération  qui 
a fes  loix.  Les  plus  âgés  ont  droit  d’infpeélion 
fur  les  plus  jeunes:  il  y a des  punitions  contre  ceux 
qui  fe  dérangent  : on  les  a vus  faire  juftice  de 
J’un  d’entr’eux  qui  avoit  volé;  ils  lui  firent  fon 
procès,  & le  pendirent. 

Ils  épargnent  fur  le  fimple  nécefïaire,  pour 
envoyer  chaque  année  à leurs  pauvres  parents. 
Ce « modèles  de  l’amour  filial  fe  trouvent  fous 
les  haillons,  tandis  que  les  habits  dorés  couvrent 
les  enfants  dénaturés. 

Ils  parcourent  les  rues  depuis  le  matin  jufqu’au 
foir , le  vifage  barbouillé  de  fuie,  les  dents  blan- 
ches, l’air  naïf  & gai  : leur  cri  eft  long,  plaintif 
& lugubre. 

La  rage  de  mettre  tout  en  régie  en  a formé  une 
du  ramonnage  des  cheminées.  Les  régilfturs  ont 
claffé  ces  petits  Savoyards  ; & l’on  a vu  dans  des 
maifons  neuves  & blanches,  tous  ces  vifages  ba- 
fannés  & noircis,  qui  étoient  aux  fenêtres,  en 
attendant  de  l’ouvrage. 

L’établifiement  de  la  petite  Polie  a fait  tort 
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aux  Savoyards.  Ils  font  moins  nombreux  aujour- 
d’hui , & Ton  dit  que  leur  fidélité , fi  long-temps 
éprouvée,  commence  à n’être  plus  la  même;  mais 
ils  fe  diftinguent  toujours  par  l’amour  de  leur  pa- 
trie & de  leurs  parents. 

Il  efl  bien  cruel  de  voir  un  pauvre  enfant  de 
huit  ans,  les  yeux  bandés  & la  tête  couverte 
d’un  fac,  monter  des  genoux  & du  dos  dans 
une  cheminée  étroite  & haute  de  cinquante  pieds; 
ne  pouvoir  refpirer  qu’au  fommet  périlleux;  re- 
defcendre  comme  il  ell  monté  , au  rifque  de  fe 
rompre  le  col , pour  peu  que  la  vétufié  du  plâ- 
tre forme  un  vuide  fous  fon  frêle  point  d’appui; 
& la  bouche  remplie  de  fuie,  étouffant  prefque, 
les  paupières  chargées , vous  demander  cinq  fols  , 
pour  prix  de  fon  danger  & de  fes  peines.  C’efi: 
ainfi  que  fe  ramonnenc  toutes  les  cheminées  de 
Paris  ; & des  régifieurs  n’ont  enrégimenté  ces 
petits  malheureux,  que  pour  gagner  encore  fur 
leur  médiocre  falaire.  Puiflènt  ces  ineptes  & bar- 
bares entrepreneurs  fe  ruiner  de  fond  en  com- 
ble, ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  follicité  des 
privilèges  exclu/ifs  ! 

Ces  Allobroges  de  tout  fexe  & de  tout  âge  ne 
fe  bornent  pas  à être  commiffionnaires  ou  ramon- 
neurs.  Les  uns  portent  une  vielle  entre  leurs  bras  » 
& l’accompagnent  d’une  voix  nafale.  D’autres  ont 
une  boîte  à marmotte  pour  tout  tréfor.  Ceux-ci 
promènent  la  lanterne  magique  fur  leur  dos,  & 
l’annoncent  le  foir  au  moyen  d’une  orgue  noélurne , 
dont  les  fons  deviennent  plus  agréables  & plus  tou- 
chants parmi  le  filence  & les  ténèbres.  Les  fem- 
mes étalant  leur  étonnante  fécondité , fous  le  maf- 
quede  la  laideur,  vous  montrent  des  enfants,  & 
dans  leur  hotte , & pendus  à leurs  mamelles , & fous 
leurs  bras s fans  compter  ceux  quelles  chaflent de- 
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vant  elles;  le  tout  pour  attirer  les  aumônes  i dé* 
goûtantes,  maigres,  noires,  & paroifiànt  âgées* 
elles  font  toujours  grofles  à pleine  ceintures, 

Les  vielleufes  des  Boulevards  portent  fur  une 
gorge  fouillée  un  large  cordon  bleu , qui  quelque- 
fois a fervi  à une  majefté.  Ce  cordon  déchu  leur 
fert  de  bandoulière.  Ainfi  les  marques  de  dignité 
périflent  ou  retournent  à leur  véritable  emploi» 
Mais  fortqns'des  Boulevards,  où  une  foule  de 
travailleurs  vient,  comme  l’a  dit  un  Poëte , 

De  cette  belle  route , à grands  coups  de  majfuè , 
En  cailloux  incruflés  parqueter  détendue . 


C H A P I T Pv  E CCCXIX, 

Enfants  devant  leur  pere» 

T) 

XV  ien  n’étonne  plus  un  étranger  que  la  manière 
lelie  & peu  refpeéïueufe  avec  laquelle  un  fils  parle 
ici  à fon  pere.  Il  le  plaifante,  le  raille , lé  permet 
des  propos  indécents  fur  lage  de  l’auteur  de  les 
jours,  & le  pere  a la  molle  complaifance  d’en  rire 
le  premier  : la  grand- mere  applaudit  aux  prétendues 
gemillefles  de  fon  petit-fils. 

On  ne  fauroit  diflinguer  le  pere  de  famille  dans 
fon  propre  logis  : on  le  cherche;  il  eft  dans  un 
coin,  caufant  avec  le  plus  humble  & le  plus  mo- 
defie  de  la  fociété.  S’il  ouvre  la  bouche , fon  gen- 
dre le  contredit,  fes  enfants  lui  difent  qu’il  radote; 
& le  bon  homme,  qui  auroit  envie  quelquefois  de 
fe  fâcher,  ne  l’ofe  pas  devant  fa  femme.  Elle  fem- 
ble  approuver  les  impertinences  de  fes  enfants. 

Un  pere  appelle  fon  fils  Monfteur , ne  le  tutoie 
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point;  & le  petit  bourgeois  a l’imbécillité  d’imiter 
en  ce  point  le  grand  Seigneur. 

Ce  fingulier&  déplorable  abus  vient  de  la  Cou- 
tume de  Paris.  Elle  a ôcé  aux  hommes  ce  que  le 
droit  Romain  leur  attribuoit.  Les  femmes  , en  ver- 
tu  de  la  loi  , deviennent  prefque  maîtrelles.  La 
fource  de  tout  le  mal , fi  l’on  y prend  garde , eft 
donc  dans  nos  loix  civiles,  & dans  notre  coutume 
qui  accorde  trop  aux  femmes. 

Qu’un  homme  fe  marie,  qu’il  perde  fon  épou- 
fe,  le  voilh  ruiné  : les  enfants  viendront  deman- 
der le  bien  de  leur  mere , pourfuivront  leur  pere 
en  juftice,  le  réduiront  à la  mendicité.  Les  loix 
confacreront  les  indignes  pourfüites  des  enfants, 
& perfonne  ne  trouvera  extraordinaire  ce  mépris 
de  l’autorité  paternelle.  Comment  a-t-on  pu  an- 
nuller  à ce  point  le  pouvoir  du  chef  de  la  fa- 
mille? 

Souvent  donc  la  vie  d’un  bourgeois  fe  pafle  à 
être  tyrannifé  par  fa  femme,  dédaigné  par  les  fil- 
les, buffoué  par  fon  fils,  défobéi  par  fes  domefti- 
ques,  nul  dans  fa  maifon  : il  eft  un  modèle  de  pa- 
tience ftoïque,  ou  d’infenlibilité. 


CHAPITRE  CCCXX. 

De  la  Langue  du  Monde. 

T j a langue  du  monde  eft  la  langue  des  com- 
pliments ; mais  on  y oublie  celle  qui  exprime 
quelque  fentiment.  Les  mots  y font  bien , on  les 
prodigue  même  ; mais  ils  n’ont  point  de  fens.  On 
parle  enfin  comme  on  s’habille , avec  un  certain 
luxe  agréable , mais  vuide  & fuperflu. 

Les  indifférents  s’épuifenc  tellement  en  protef- 
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tâtions,  en  affurances  de  fervices,  que  l’ami  fe 
trouve  réduit  à ne  dire  qu’un  mot , pour  n’êtré  pas 
confondu  avec  eux. 

Le  monde  polit  plus  qu’il  n’inftruit.  Il  ne  faut 
point  être  dans  fon  tourbillon,  pour  bien  le  con- 
noître  & fur  tout  pour  l’apprécier.  Voulez -vous 
être  fpeéhteur?  Placez-vous  à une  certaine  diftan- 
ce.  C’ell  ainfi  que , pour  bien  voir  la  marche  d’un 
régiment,  il  ne  faut  point  porter  le  fufil,  mais  être 
fur  la  ligne  où  il  défile. 

Dans  le  monde,  il  n’y  que  deux  clafles  d’hom- 
mes. Les  uns  fongent  h leurs  affaires , & les  au- 
tres à leurs  plaifirs  : les  uns  fe  tuent  à travailler, 
les  autres  à jouir. 

Les  gens  du  monde,  quand  ils  voyent  qu’ils  ne 
peuvent  avoir  de  l’efprit,  témoignent  hautement 
que  c’eft  par  leur  propre  choix  qu’ils  n’en  ont 
point. 


CHAPITRE  CCCXXI. 

Ton  du  Monde. 

L a fociété  h Paris  a fes  loix  particulières , in- 
dépendantes de  toute  autre,  & qui  contribuent  à 
l’agrément  de  tous  ceux  qui  la  compofent.  La  fa- 
geffe  & la  vertu  font  refpeétables  ; mais  elles  ne 
fuffifent  pas  toujours  pour  anéantir  certains  défauts 
deftructeurs  de  la  noble  & décente  familiarité  qui 
doit  régner  entre  les  honnêtes  gens. 

Quelquefois  on  pouffe  fon  avis  trop  loin,  & 
d’autant  plus  h tort  que  l’on  a raifon.  Quoiqu’on 
ait  droit  de  dédaigner,  on  dédaigne  avec  trop 
d’appareil.  On  veut  fubjuguer  l’opinion  de  fon 
voifin , parce  qu’on  efl  rempli  de  fon  idée  ; & 


( <4  ) 

comme  l'homme  vertueux  néglige  ces  petits  de- 
voirs, d’autant  plus  que  fa  conlcience  ne  lui  en 
fait  aucun  reproche  & qu’il  fonde  fa  conduite  fur 
les  grands  principes  qui  dirigent  fa  vie , il  efl  bon 
d’inllituer  ces  réglés  fines  & fixes , qui , comme 
des  entraves  falutaires,  arrêtent  le  bond  trop  im- 
pétueux de  la  vanité  & de  l’orgueil  même  légi- 
time. 

Ainfi  l’air,  le  ton,  le  gefle,  l’accent,  le  regard 
font  affervis  à des  ufages  que  l’on  doit  refpeéter, 
& ces  formalités  reçues  enrichiflent  le  plaifir  d’être 
enfemble  au-lieu  de  le  détruire. 

On  a fort  bien  dit,  que  l’homme  fenfible  efl  tou- 
jours un  homme  poli.  On  peut  être  gauche,  mar- 
cher mal,  s’alTeoir  mal,  fe  moucher  de  travers, 
renverfer  des  fieges , danfer  comme  un  philofo- 
phe , & bleffer  même  le  petit  chien  ; mais  la  bonté 
du  cœur,  l’affabilité  naturelle  fe  dillingueront  tou- 
jours à travers  l’ignorance  du  coflume  & des  cou- 
tumes : & c’efl  cette  affabilité  qui  conflitue  par- 
tout , & même  à Paris,  la  vraie  politefle. 

Mais  on  s’imagine  en  même-temps  que  ce  don 
de  plaire  peut  tout  remplacer.  On  ne  craint  plus 
de  rougir , pourvu  que  les  maniérés  n’ayent  rien 
que  de  gracieux  ; l’efprit , rien  que  d’ingénieux  ; les 
raifonnements , rien  que  de  captieux.  Sous  un  cer- 
tain mafque  de  bienféance , on  juflifie  en  d’autres 
termes  l’art  de  ramper  & de  s’enrichir  baffement  : 
on  donne  à plufieurs  fortes  d’aviliflëment  des  noms 
pompeux  : on  appelleroit  volontiers  fèrvir  l’Etat, 
la  fervitude  auprès  des  Grands  ; & bientôt  on  vou- 
dra nous  perfuader  que  le  métier  cupide  de  cour- 
tifan  efl  le  métier  le  plus  glorieux. 

Déjà  même  on  fait  entendre  qu’il  efl  une  four- 
berie néceffaire  ; qu’un  honnête  homme  n’efl  bon 
h rien  ; que  la  probité  efl  une  nuance  de  bêti- 

fe  ; 
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fe  ; & que  dans  un  fiecle  corrompu , il  n’y  a 
que  l’or  qui  puilTe  dédommager  de  l’abfence  des 
vertus.  Enfin,  on  commence  h faire  entendre. . .. 
Mais  je  ne  dois  pas  tout  dire. 


CHAPITRE  CCCXXII. 

Ton  du  grand  Monde. 

D ans  le  grand  monde,  on  ne  rencontre  poînc 
de  caraéteres  outrés.  Les  ridicules  y font  adou- 
cis, & les  préjugés,  quoique  fubfiftants , fem- 
blent  fe  diffîper  pour  tout  le  temps  que  l’on  eft 
enfemble. 

Une  noble  familiarité  y 
i’amour-propre , & l’homme 
le  Militaire,  le  Financier,  l’homme  de  Cour* 
femblent  avoir  pris  quelque  choie  les  uns  des 
autres.  Il  n’y  a que  des  nuances  , & jamais  de 
couleur  dominante.  On  diftingue  les  profefiions; 
mais  elles  font  fondues  & ne  fe  montrent  poinc 
oppofées. 

C’eft  là  que  la  fociété  eft  par  excellence  un  vé- 
ritable concert.  Les  inftruments  font  d’accord;  les 
diflonnances  y font  exceflivement  rares  , & le  ton 
général  rétablit  bientôt  l’harmonie. 

La  confiance,  l’amitié  n’y  régnent  pas;  les  épan- 
chements de  cœur  y font  étrangers  : mais  au  dé- 
faut du  charme  de  la  cordialité , on  y rencontre 
un  certain  échange  d’idées  & de  petits  fervices  qui 
rapprochent  la  maniéré  de  voir  & de  fentir,  &qui 
mettent  les  hommes  à l’unilTon  : avantage  remar- 
quable  dans  une  fociété  où  les  prétentions  font 
extrêmes , & où  l’orgueil  eft  terrible , dès  qu’il 
n’eft:  plus  voilé. 
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Ce  font  les  idées  qui  foutiennenc  Fefprîr;  & 
pour  avoir  des  idées , il  faut  avoir  aflemblé  plu- 
lieurs  faits.  L’efprit  naturel  ne  fuffiroit  pas  aujour- 
d’hui, parce  qu’il  faut  être  inftruit,  & traiter  fou- 
vent  des  grands  objets  fur  le  ton  de  l’agrémenc 
& de  la  légéreté. 

Plufieurs  femmes  ayant  perfeéïionné  leur  efpric 
par  le  commerce  d’hommes  éclairés , réunifient  en 
elles  les  avantages  des  deux  fexes  , valent  mieux 
à la  lettre  que  les  hommes  célébrés  dont  elles  ont 
emprunté  une  partie  des  connoifîances  qui  les  dif- 
tinguent.  Ce  n’efl  point  un  favoir  pédantefque , 
capable  de  décréditer  toute  connoiflince  ; c'eft  une 
maniéré  propre  d’ofer  penfer  & parler  jufte,  fondé 
fur-tout  fur  l’étude  des  hommes. 

Moliere  qui , dans  fes  Femmes  fav  antes , en 
voulant  frapper  la  pédanterie,  a frappé  le  defir  de 
s’inllruire,  Moliere  regretteroit  d’avoir  retardé  les 
progrès  des  connoifiances,  s’il  voyoit  aujourd’hui 
les  femmes  qui  ornent  & parent  la  raifon  des 
grâces  du  fentiment. 

En  général, h Paris,  les  femmes  qui  ont  del’ef- 
prit,  en  ont  plus  que  les  hommes  les  plus  fpiri- 
tuels;  mars  ces  femmes-là  ne  fe  rencontrent  que 
dans  le  grand  monde. 

L’ufage  du  monde  dépend  beaucoup  de  l’habi- 
tude : l’habitude  feule  vous  fait  difcerner  au  pre- 
mier coup-d’œil  mille  convenances  que  toutes  les 
belles  leçons  du  favoir-vivre  ne  vous  apprendront 
pas.  Le  fot  même  par  l’habitude  a beaucoup  d’a- 
vantage fur  l’homme  d’efprit.  Celui-ci  paraîtra  dé- 
contenancé , lorlque  l’autre  fera  fûr  de  fon  gefte, 
de  fon  accent,  de  fes  expreflions  : il  faifira  avec 
juftefïè  & précifion  tout  ce  qui  forme  le  commerce 
de  la  fociété. 

Lorfque  M.  de'Voltaire  eft  venu  h Paris  en  1778 , 
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les  hommes  du  grand  monde,  experts  fur  ces  ma- 
tières, ont  remarqué  qu’après  une  fi  longue  abfence 
de  la  Capitale  , l’Ecrivain  renommé  avoit  perdu 
ce  point  jufte  qui  détermine  rempreflement  ou  la 
retenue,  l’enjouement  ou  la  réflexion,  le  filencs 
ou  la  parole,  la  louange  ou  le  badinage.  11  n’é- 
toit  plus  d’accord,  il  montoit  trop  haut,  ou  def- 
cendoit  trop  bas;  il  avoit  d’ailleurs  une  éternelle 
démangeaifon  de  paroîcre  ingénieux.  A chaque 
phrafe , on  voyoit  l’effort , & cet  effort  dégéné- 
roit  en  manie. 

Quelques  hommes  dans  le  grand  monde  fe  met- 
tent à l’ombre  de  leurs  dignités,  pour  cacher  leur 
infuffifance;  ils  fe  dérobent  derrière  leurs  titres. 
Il  n’y  a point  de  lieu  néanmoins  où  il  foit  plus 
aifé  de  fe  faire  pardonner  la  nullité  d’efpric,  tant 
les  formes , les  maniérés,  le  ton  & la  langue  qu’on 
y a adoptés  font  venus  au  fecours  de  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’en  manquer. 


CHAPITRE  CCCXXIII. 

Sois  Ufages  abolis. 

C e n ’eft  plus  que  chez  les  petits  bourgeois  que 
l’on  employé  ces  cérémonies  faftidieufes  & ces  fa- 
çons inutiles  & éternelles  qu’il  prend  encore  pour 
des  civilités  , & qui  fatiguent  à l’excès  les  gens 
qui  ont  l’ufage  du  monde. 

On  ne  vous  fait  plus  mille  excufes  de  vous  avoir 
donné  un  fi  mauvais  repas  ; on  ne  vous  prciïe 
plus  de  boire ; on  ne  tourmente  plus  fes  convives, 
pour  leur  prouver  quon  fait  recevoir  fon  monde  ; 
on  ne  vous  prie  plus  de  çhanter  ; on  a renoncé 
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à ces  ufages  ridicules,  fi  familiers  à nos  ancêtres* 
malheureux  profélytes  d’une  coutume  gênante  & 
contrariante,  qu’ils  appelaient  honnêteté. 

La  table  étoit  pour  eux  une  arene , où  les  afiiettes 
renvoyées,  faifoienc  fans  cefie  le  tour,  jufqu’à  ce 
que,  venanc  à fe  rencontrer  dans  un  choc  im- 
pétueux, elles  fe  brifoient  fous  les  mains  civiles 
qui  s’efforçoient  de  les  pafièr  à leurs  voifins.  Pas 
un  moment  de  repos  ; on  fe  batailloit  avant  le  re- 
pas & pendant  le  repas  avec  une  opiniâtreté  pé- 
dantefque,  & les  experts  en  cérémonies  applau- 
difioient  à ces  puériles  combats. 

Les  Demoifeîles,  droites,  filencieufes,  immo- 
biles, corfces , bufquées,  les  yeux  éternellement 
bailles,  ne  touchoient  h rien  fur  leurs  afiiettes  ; & 
plus  on  les  prefioit  de  manger,  plus  elles  comp- 
toient  donner  une  preuve  authentique  de  tempé- 
rance & de  modellie  en  ne  mangeant  pas. 

Au  delïert,  elles  étoienc  obligées  de  chanter;  & 
le  grand  embarras  étoit  de  pouvoir  chanter  fans 
pleurer,  & de  répondre  aux  louanges  qui  pleu- 
voient  fans  regarder  ceux  qui  les  leur  adrelfoient. 

Aujourd’hui  les  Demoifeîles  mangent  , & ne 
chantent  plus , jouifient  d’une  liberté  décente,  re- 
gardent autour  d’elles , parlent  un  peu  moins  que 
leurs  meres,  & d’un  ton  plus  bas  , & fourient 
feulement  au-lieu  de  rire  : elles  n’ont  que  la  con- 
trainte qui  fied  à leur  âge,  & qui  rehaufiè  l’inno- 
cence de  leurs  charmes. 

La  vraie  civilité  a banni  ces  impertinentes  poli- 
tefies  fi  cheres  h nos  aïeux.  Fondée  fur  le  bon  Cens , 
elle  n’embarrafie  point,  & ne  paroît  point  gênée; 
elle  obéit  aux  circonftances,  fe  plie  fans  effort  h 
tous  les  carafteres,  ne  s’appefantit  fur  rien,  difli- 
mule  ce  qu’il  faut  difîimuler,  met  h fon  aife  au- 
trui , & ne  s’égare  point,  parce  qu’elle  fuit,  non 
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des  réglés  abfurdes  , mais  ce  que  lui  dicffce  une 
bienveillance  raifonnée. 

Cette  civilité  peut  meme  aujourd’hui  fe  palier 
d’expérience , parce  qu’on  n’offenfe  prefque  jamais 
lorfqu’on  ne  veut  pas  offenfer , & (ur-tout  lorf- 
* qu’on  ne  montre  ni  orgueil  fuffifant,  ni  prétentions 
déplacées.  Ces  deux  vices  ne  font  pas  détruits,  il 
s’en  faut  ; mais  ils  ne  fe  montrent  que  rarement 
dans  la  fociété,  ou  bien  l’on  en  fait  juftice  fur-le- 
champ  ; ce  qui  corrige  & remet  l’homme  im- 
poli au  ton  général. 


CHAPITRE  CCCXXIV. 

Légères  Obfervations. 

Les  Parifiens  font  fort  fujets  à graflèyer.  I!  y a 
plus,  ils  ne  s’apperçoivent  point  de  ce  défaut  dans 
leurs  Aéïeurs;  & quand  ceux-ci  ne  font  pas  grati- 
fiés de  cet  heureux  talent,  ils  l’acquierent  au  plus 
vite,  afin  de  plaire  davantage. 

Un  Parifien  a une  peine  infinie  à mouiller  deux 
LL,  & ne  peut  jamais  prononcer  comme  il  faut , 
bouillon  , paille , Ver  failles. 

Les  Parifiennes  font  maigres , & à trente  ans  n’ont 
plus  de  gorge  : elles  font  au  défefpoir  quand  elles 
commencent  à grolîîr,  & boivent  du  vinaigre  pour 
fe  conferver  la  taille. 

On  criaille  dans  les  fociétés  de  Province  ; à Paris 
on  parle  bas.  On  appelle  Madame  toutes  les  fem- 
mes, depuis  la  Duchefie  jufqu’à  la  vendeufe  de  bou- 
quets; & bientôt  on  n’appellera  plus  les  Demoifel- 
les  que  Madame , tant  il  y a de  vieilles  filles  qui 
font  équivoque. 

L’étranger  a peine  à concevoir  comment  il  y a 
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dans  le  Royaume  un  Prince  & une  PrinceJJe  qui 
n’ont  pas  d’autre  nom  que  celui  de  Monfieur  & de 
Madame,  lorlque  tout  le  monde  s’appelle  ainfi. 
Tous  les  autres  individus  font  donc  des  ufurpateurs 
de  ces  deux  augulles  titres!  UnPoëte,  fort  embar- 
ralTé  du  protocole,  a mis  à la  fin  d’une  épîcre  dédi- 
catoire , je  fuis , Monfe  igneur , de  Monfieur  le  très- 
humble,  &c. 

On  donne  le  nom  d eDcmoifelieb  toutes  les  filles 
qu’on  ne  tutoie  pas.  Les  Demoifelles  commencent 
à aller  dans  le  inonde  fans  leur  mere. 

L’art  & le  goût  paroiiïent  plutôt  dans  le  désha- 
billé que  dans  la  grande  parure. 

Les  hommes  à Paris  commencent  à fe  faner  à 
quarante  ans. 

Tout  fe  prend  à crédit,  fans  quoi  le  marchand 
ne  vendjroit  pas.  Il  aime  mieux  s’expoferà  quelques 
pertes , que  de  ne  pas  vuider  fou  magafin  ; il  vend 
un  peu  plus  cher,  & pafîè  en  compte  tout  ce  qu’il 
a perdu. 

On  n’efl  point  humilié  à Paris  par  un  Monfieur 
l'Intendant , par  fon  Sübdélégué , par  le.  Gouver- 
neur , par  le  Commandant  de  la  Province , &c.  On 
ne  rencontre  point  Monfieur  le  Préfident,  Monfieur 
le  Procureur  du  Roi  à la  mine  rogue  & fiere  ; les 
hommes  y font  plus  égaux  qu’ailieurs. 

Quatre  hommes  font  toujours  en  fimarre,  mais 
on  ne  les  rencontre  nulle  part;  le  Chancelier,  le 
premier  Préfident,  le  Lieutenant-civil  &le  Lieute- 
nant - criminel. 

Quand  on  fe  rencontre  face  à face  avec  un  Prin- 
ce du  fang,  on  le  regarde  fixement  fans  le  faluer, 
& on  lui  tait  place  par  politefie  : c’efl:  un  plus  grand 
Seigneur  que  les  Seigneurs  ordinaires;  voilà  tout. 
Il  n’eft  pas  fâché  qu’on  le  regarde;  cela  vcuc  dira 
qu’on  le  connoîr. 
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L^s  événements  les  plus  extraordinaires  n’occu- 
pent la  Capitale  que  pendant  huit  jours.  Les  gens 
à talents,  qui  abondent,  ne  font  fêtés  que  dans  un 
moment  d’effervefcence  : le  lendemain  on  paflè  h 
un  autre  heureux,  qui  met  à profit  l’éclair  de  cet 
enthoufiafme.  Et  quel  efl:  le  fuprême  talent? Celui 
d’amufer. 

Quiconque  a un  Suffi , refufe  le  payement  à qui 
bon  lui  femble  : on  publie  avec  oftentation  que 
l’on  efl:  ruiné. 

Il  y a des  amis  de  table , qui  enîevent  leurs  pro* 
méfiés  avec  la  nappe;  quand  ils  vous  onc  régalé, 
ils  fe  croyenc  difpenfés  d’acquitter  leurs  paroles. 

Les  femmes  ne  tiennent  plus  en  main,  ni  l’ai- 
guille à coudre,  ni  l’aiguille  à tricotter;  elles  font 
du  filet,  ou  brodent  au  tambour. 

Tout  l’argent  des  Provinces  reflue  dans  la  Capi- 
tale, & prefque  tout  l’argent  de  la  Capitale  paflè 
par  les  mains  des  courtifannes. 

Les  jolies  femmes  s’aflocient  h quelques  perfon- 
nes  laides,  afin  qu’elles  leur  fervent  d’ambre. 

Les  meubles  font  devenus  le  plus  grand  objet  de 
luxe  ou  de  dépenfe  : tous  les  fix  ans  on  change  fou 
ameublement,  pour  fe  procurer  tout  ce  que  l’élé- 
gance du  jour  a imaginé  de  plus  beau.  Il  faut  que 
les  lits  foient  luperbes , que  tous  les  appartements 
foient  boifés  avec  un  vernis  précieux  & des  ba- 
guettes en  or  ; & le  fluc  efl;  venu  pour  imiter  les  co- 
lonnes de  marbre,  à s’y  méprendre. 

On  foule  des  tapis  de  trente  mille  livres,  dont 
l’ufage  n’étoit  autrefois  que  pour  le  marche  - pied 
des  autels. 

On  ne  voit  plus  de  poutres  dans  les  maifons;  ce 
feroit  une  indécence  affreufe.  Tous  les  appartements 
font  percés  pour  le  conduit  des  fonnettes;  c’efl; 
une  fcience  à part.  Telle  femme  fonne  quand 
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fon  mouchoir  efl  tombé,  afin  qu’on  le  ramafie. 

Un  fallon  n’ell  pas  habitable,  s’il  n’a  feize  ou 
vingt  pieds  de  hauteur  : les  bourgeois  font  mieux 
logés  que  n’étoient  les  Monarques  il  y a deux 
cents  ans.  Il  n’y  a plus  de  tabourets  que  chez  le 
Roi  &la  Reine,  les  metteurs-en- œuvre  & les  cor- 
donniers. 

Le  laquais  d’un  Seigneur  porte  la  montre  d’or 
cifelée,  des  dentelles,  des  boucles  à brillants,  & 
entretient  une  petite  marchande  de  modes. 

Que  de  gens  ne  narrent  fi  facilement,  que  parce 
qu’ils  difent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  coûte  rien  à 
penfer  ! 

Je  crois  que  l’inventaire  de  notre  mobilier  éton- 
neroit  fort  un  ancien , s’il  revenoit  au  monde.  La 
langue  des  Huifliers  - prifeurs,  qui  favent  le  nom 
de  cette  foule  immenfe  de  fuperfluités , efl  une  lan- 
gue très-détaillée  , très-riche  & très-inconnue  au 
pauvre. 

Les  femmes  ne  fe  mêlent  plus  du  ménage,  k 
moins  qu’elles  ne  foient  femmes  d’artifans. 

L’honneur  d’une  fille  efl:  h elle  ; elle  y regarde  à 
deux  fois  : l’honneur  d’une  femme  eft  à fon  mari  ; 
elle  y regarde  moins. 

Le  ton  du  fiecle  a fort  abrégé  les  cérémonies,  & 
51  n’y  a plus  guere  qu’un  Provincial  qui  foit  un  hom  - 
me cérémonieux. 

De  toutes  les  coutumes  antiques  & triviales , celle 
de  faluer  lorfqu’on  éternue  efl:  la  feule  qui  fublifle 
encore  de  nos  jours. 

On  ofe  prefque  fe  vanter  d’avoir  un  bon  eftomac , 
ce  qu’on  n’auroit  pas  ofé  faire  il  y a vingt  ans. 
Les  laquais  ne  s’en  vont  plus  au  deflèrt,  & ref- 
tent  jufqu’à  la  fin  du  repas.  On  ne  l’alonge  plus, 
il  eft  plus  court  ; & ce  n’eft  plus  h table  que  l’on 
difcourc  en  liberté,  ni  que  l’on  fait  des  contes 
amufants. 
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Le  public  prononce  deux  fentences  : la  pre- 
mière eft  précipitée,  & précédé  l’examen  ; la  fé- 
condé ne  vienc  que  quelque  temps  après  : mais 
celle  - là  eft  motivée  , & ordinairement  il  n’y  a 
plus  d’appel. 

Je  ne  confeille  pas  à l'honnête  homme  qui  n’a 
point  de  laquais , d’aller  dîner  dans  une  grande 
maifon.  Là  on  ne  boit  qu’à  la  difcrétion  des  do- 
meftiques.  A votre  modefte  commandement,  ils 
feront  une  pirouette  fur  le  talon,  & courront  au 
buffet  chercher  à boire  pour  un  autre.  Bientôt  la 
l'échereffe  du  gofier  vous  empêchera  d’élever  la 
voix  ; on  n’interprétera  pas  mieux  vos  regards  fup- 
pliants  que  vos  demandes.  Vous  fentirez  le  feu  pren- 
dre à votre  palais,  & vous  ne  pourrez  plus  goûter 
aucun  des  mêts  qui  feront  fur  la  table,  Iî  fau- 
dra attendre  la  fin  du  repas  pour  vous  humeéter 
enfin  d’un  grand  verre  d’eau.  Cette  méthode  a été 
imaginée  pour  donner  une  forte  d’exclufion  aux 
perfonnes  qui  n’ont  pas  de  domeffiques.  C’eft  ainfi 
que  les  riches  préfervent  leur  table  d’une  trop 
grande  affluence. 

La  plupart  des  femmes  ne  commencent  à dîner 
qu’à  l’entre-mêts. 

Etre  malade  à Paris  eft  un  état  ; les  femmes 
le  choififfent  de  préférence,  comme  le  plus  in- 
téreiïànt. 

L’air  de  Cour  eft  d’avoir , comme  les  Gens  de 
Lettres,  une  épaulé  plus  élevée  que  l’autre. 

Les  hommes  portent  maintenant  un  très- gros 
diamant  au  col , & n’en  ont  plus  à leur  montre. 

Il  n’y  a qu’un  homme  abfolument  délaiffé,  qui 
doive  palier  tout  l’été  à Paris.  Il  eft  du  bon  tonde 
dire  fur  le  Pont-Royal  ; J' abhorre  la  ville , je  vis 
à la  campagne. 

Il  n’y  a plus  d’hommes  ruftiques;  mais  le  fat  eft 
encore  commun. 
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Les  femmes  du  rang  le  plus  diftingué  trichent 
quelquefois  au  jeu  avec  une  tranquille  audace  : elles 
ont  en  même-temps  l’effronterie  de  dire  à celui  dont 
elles  ont  placé  l’argent  fur  une  carte  qui  gagne, 
qu’elles  n’ont  pas  mis.  Comme  cela  arrive  au  jeu 
des  Princes , on  ne  peut  fe  venger  d’elles  qu’en 
publiant  le  fait  le  lendemain  dans  tout  Paris.  Elles 
font  femblant  d’ignorer  le  bruit  qui  court. 

Le  ton  des  femmes  de  qualité  eft  devenu  extrê- 
mement fier , tandis  que  le  ton  des  Seigneurs  eft 
honnête. 

Les  Parifiennes  achètent  quatre  ajuftements  con- 
tre une  chemife.  On  a de  la  toile  en  Province , & 
des  blondes  dans  la  Capitale. 

Un  ouvrage  en  plufieurs  tomes  n’eft  jamais  lu  à 
Paris,  que  quand  la  Province  & l’étranger  ont  dé- 
cidé fon  mérite. 

Il  n’y  a rien  de  fi  rare  que  de  trouver  parmi  nos 
Moines  un  vifage  de  pénitent  ; & les  jeunes  gens 
ont  un  air  pâle  & livide,  qui  ne  vient  pas  toujours 
de  la  débauche , mais  du  peu  d’exercice. 

Nos  penfées  deviennent  fi  fubtiles , qu’elles  s’ex- 
halent de  maniéré  qu’il  ne  relie  rien  : la  chymie  eft 
la  fcience  que  l’on  étudie  le  plus. 

Tel  journalifte  eft  quelquefois,  conformément 
à fes  intérêts  différents,  le  plus  vil  des  flatteurs  & 
le  plus  infolent  des  critiques.. 

Les  Grands  en  général  ont  aujourd’hui  l’ef- 
prit  aufli  vulgaire  que  le  peuple  même  : ils  dé- 
daignent comme  lui  ce  qu’ils  ne  Tentent  pas , 
& ne  s’occupent  que  de  rapports  puériles  & mi- 
férables. 

Il  eft  impoflible  à Paris  d’avoir  juftice  d’un  Grand  : 
il  obtient  fur-le-champ  un  Arrêt  du  Confeil,  & 
toute  inftruétion  ceffe. 

Un  traitant  ayant  lu  fur  une  colonne  l’affiche  d’un 
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livre  qui  portoit  pour  titre , Traité  de  l'âme , 
demanda  quel  pourrait  être  ce  traité,  le  feul  au- 
quel il  ne  fût  point  intérelfé,  le  feul  dont  il  ne 
connût  point  la  nature  ni  le  produit. 

On  appel loic  autrefois  les  Evêques  Révérends, 
RévérendiJJimes  ; aujourd’hui  on  les  appelle  Mon- 
feigneur , & perfonne  ne  leurrefufece  titre,  quoi- 
qu’on fourie  un  peu  tout  bas  en  le  leur  appliquant. 
Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  deux  Evêques 
fe  monftigneurifer  avec  une  gravité  foutenue. 

Les  Princelfes,  les  DuehefTes  fonqd’un  caraftere 
plus  uni,  plus  rond,  plus  facile  que  les  Marqui- 
ses, les  Comtelîès  & autres  femmes  de  qualité, 
en  général  allez  impertinentes. 

Ramper  avec  baffe fie  en  affectant  l'audace , 

• S'engraiffer  de  rapine  en  atteftant  les  loix  , 
Etouffer  en  fecret  fon  ami  qu'on  embraffe  , 
Voilà  l'honneur  qui  régné  à la  fuite  des  Rois . 

Ces  vers  de  Voltaire  fonc  peu  connus,  & mé- 
ritent de  l’être. 

C’eft  en  Province  que  l’on  affeéte  de  prendre 
les  maniérés  & le  ton  de  Paris;  mais  celui-ci  eft 
aifé  , facile  , fans  gêne  ; & celui  qu’on  affeéte  ail- 
leurs eft  lourd  , pefant , uniforme. 

Cléon  appelle  Damis  fon  ami  : c’eft  un  homme 
dont  il  a fait  la  connoiflànce  il  y a vingt-quatre  heu- 
res : auffi  quelqu’un  difoit,  j’ai  fait  cette  année  trois 
cents  foixante-quatre  amis.  Il  étoic  au  trente-un  Dé- 
cembre. 

Toutes  les  villes  du  Royaume  s’inquiètent  de 
Paris , autant  par  jaloulie  que  par  curiofité.  Pa- 
ris ne  s’embarraffe  d’aucune  ville  du  globe,  & ne 
fonge  qu’à  ce  qui  fe  pafïè  dans  fon  fein  & à ce  qui 
fe  fait  à Verfailles. 

On  entend  parler  de  Lyon  9 de  Bordeaux, 
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de  Marfeille,  de  Nantes;  on  croit  à l’opulence 
de  ces  villes,  mais  point  à leurs  amufements,  à 
leurs  plaifirs,  encore  moins  à leur  goût.  Le  titre 
d’Académicien  de  Province  eft  un  titre  qui  fait  ri- 
re; & tel  verfificateur  qui  ne  fréquente  que  les  ca- 
fés , hauffera  les  épaules  au  nom  d’un  homme  de 
mérite  qui  lui  paroîtra  ridicule,  uniquement  parce 
qu’il  écrit  en  Province. 

Paris  veut  être  le  centre  unique  des  arts,  des 
idées,  des  fentiments  & des  ouvrages  de  littératu- 
re ; & cependant  il  n’eft  plus  permis  qu’aux  fots  Au- 
teurs d’imprimer  en  France. 

La  plupart  des  opulents  Parifiens,  enfoncés  dans 
leur  fallon , & fe  mirant  dans  leurs  glaces,  ne  com- 
muniquent point  avec  le  firmament,  ni  avec  1© 
ciel  étoilé.  Ils  regardent  le  foleil  fans  reconnoiflàn- 
ce , fans  admiration , & à-peu-près  comme  le  la- 
quais qui  les  éclaire. 


CHAPITRE  CCCXXV. 

Pain  de  pommes  de  terre. 

j\.TTEN ti f à l’aliment  des  pauvres,  dont  le 
nombre  doit  effrayer,  je  ne  paflerai  pas  fousfilence 
la  méthode  d’un  ami  de  l’humanité,  qui,  tandis 
que  tant  d’autres  artifans  du  luxe  travaillent  pour 
la  table  des  riches,  a fongé  à celle  des  indigents. 

Grâces  foient  rendues  à M.  Parmentier  ! Qu’im- 
porte que  fa  méthode  ne  foit  pas  nouvelle,  qu’elle 
foit  ufitée  ailleurs?  Il  nous  l’a  fait  connoître  à nous 
qui  en  avions  befoin.  Il  a fait  des  expériences  pour 
la  panification  des  pommes  de  terre;  & fi  le  fuc- 
cès,  comme  il  s’en  flatte,  parvenoit  à fubflituer 
en  partie  ce  végétal  d’une  culture  facile  & allurée  3 
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au  froment  que  les  travaux  & les  Tueurs  de  Phdfïi* 
ine  payent  fi  cher,  ce  phylicicn  auroic  fait  une  dé- 
couverte infiniment  utile,  & donné  un  préfent  inap- 
préciable à la  nombreufe  clafTe  des  nécefiîteux. 

C’efl  à Paris  fur-tout  que  l’on  fentiroit  de  quel 
prix  feroit  la  reflource  d’une  racine  qui , fe  déve- 
loppant avec  fureté,  & bravant  les  accidents  qui 
ravagent  les  moiiïbns , deviendrait  un  remede  h la 
dilètte  accidentelle  du  bled  , & aux  horreurs  du  mo- 
nopole encore  plus  fu nèfle. 

La  fubfillance  du  peuple,  pour  qui  mon  cœur 
s’intéreffe  fpécialement , ne  feroit  plus  livrée  à la 
difpofition  des  éléments,  & h la  fpéculation  de  l’a- 
varice. La  pomme  de  terre,  qui  ne  craint  ni  les 
gelées,  ni  lçs  grêles,  ni  les  orages,  ni  les  vents, 
ni  la  pluie,  .s’offre  également  dans  tous  les  ter- 
reins,  pour  fe  convertir  en  pain  nourriffant  & fa- 
voureux. 

Puifie  la  manipulation  en  devenir  aufîî  aifée  que 
la  culture!  Cette  fubflance  farineufe,  qui  fe  propa- 
ge fans  peine  & fans  effort  au-defTus  de  la  furface 
du  fol , l’emportera  fur  le  bled  , qui  fi  fouvent  trom- 
pe l’attente  de  l’homme,  & échappe  enfuite  aux 
mains  qui  l’ont  fait  croître,  pour  fervir  d’objet  de 
commerce  à la  cupidité  la  plus  meurtrière. 

J’attends  donc  avec  empreflèment  le  fuccès 
d’une  méthode  qui,  limplifiée  & rendue  générale, 
donnera  une  perfection  nouvelle  à la  panification 
de  ces  précieufes  racines.  Ma  reconnoiflance  parti- 
culière éclatera  envers  ce  nouveau  Triproleme, 
qui  aura  mis  la  fubfifiance  de  la  multitude  h l’abri  de 
l’ardent  monopoleur,  & j’annoncerai  tous  les  avan- 
tages que  j’apperçois  dans  une  découverte  que  l’i- 
gnorance & la  frivolité  ont  dédaignée  avec  cette 
hauteur  dénigrante  qui  caraétérife  le  fiecle  oui 
j’écris. 
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Pont  moi , je  la  regarde  comme  devant  avoir  la 
plus  grande  influence  furrhomnie,  fur  fa  liberté  & 
fur  fon  bonheur.  Je  fuis,  fur  cet  article,  de  l’avis 
de  M.  Linguet , fi  éloquent  quand  il  a raifon.  Je 
penfe,  comme  lui,  que  le  bled  qui  nourrit  l’hom- 
me, a été  en  même-temps  fon  bourreau  -,  je  crois 
que  la  chymie,  la  plus  utile  des  fciences,  pour- 
roit  nous  donner  un  pain  moins  chèrement  acheté, 
moins  à la  difpofition  des  grands  propriétaires,  de 
ces  tyrans  de  la  fociété , lefquels  protègent  tou- 
jours les  avides  calculateurs , parce  qu’ils  partagent 
avec  eux. 

L’expérience  a prouvé  qu’il  étoit  poflible  de 
fabriquer  un  pain  d’une  autre  fubfhnce  que  de 
fleur  de  froment  : c’eft  déjà  un  grand£point.  Eh  1 
qui  pourroit  demeurer  indifférent  fur  une  pa- 
reille découverte  , & ne  pas  voir  les  avantages 
immenfes  qui  en  réfulteroient  pour  la  félicité  pu- 
blique? 

Depuis  la  première  imprefïion  de  cet  article , on 
a fait  du  bifcuit  de  pommes  de  terre  : mais  on  a 
encore  mieux  fait  ; on  a converti  la  patate  en  pain 
& en  bifcuit.  Quel  tréfor  pour  les  colonies  affli- 
gées par  ces  violentes  convulfions  de  la  nature,  par 
ces  ouragans  qui  détruifent  toute  récolte,  & ex- 
pofées  d’ailleurs  aux  ravages  de  la  guerre  & aux 
cruels  hafards  de  l’Océan  ! 

Le  bifcuit  de  pommes  de  terre  l’emporte  fur 
le  bifcuit  de  froment  ; mais  le  pain  de  patate  a 
beaucoup  d’avantages  fur  la  pomme  de  terre,  en 
ce  que  la  patate  eft  plus  farineufe,  moins  acqueu- 
fe,  & qu’elle  contient  fur-tout  un  principe  fucré 
& nutritif  qui  la  rend  plus  propre  à être  convertie 
en  pain , & à s’afîimiler  à notre  fubftance. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  dans  mes  vœux  ar- 
dents ; mais  je  penfe  que  la  chymie  pourra  tirer 
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un  jour  de  tous  les  corps  un  principe  nourrifTant, 
& qu’il  fera  alors  aufli  facile  à l’homme  de  pour- 
voir à fa  fubfilhnce,  que  de  puifer  l’eau  dans  les 
lacs  & les  fontaines. 

Et  que  deviendroient  tous  ces  combats  de  l’or- 
gueil, de  l’ambition,  de  l’avarice,  toutes  ces  cruel- 
les inftitutions  des  grands  Empires  ? Une  nourri- 
ture aifé , facile , abondante , à la  difpofition  de 
l’homme,  feroit  le  gage  de  fa  tranquillité  & de 
fes  vertus.  Nos  malheureux  fyflêmes  politiques  fe- 
roient  tous  renverfés.  Travaillez,  travaillez,  bons 
chy milles  ! 


CHAPITRE  CCCXXVI. 

Aumônes. 

O n faifoit , dans  le  fauxbourg  Saint-Germain , 
une  colleéle  pour  des  pauvres  malheureux  qui 
avoient  été  incendiés.  Ceux  qui  recueilloienc  les 
aumônes  entrèrent  chez  un  particulier  qu’on  fa- 
voit  fort  riche.  Il  les  reçut  au  mois  de  Décembre, 
dans  une  chambre  froide;  & tandis  qu’ils  délioienc 
les  cordons  de  leur  bourfe , le  maître  grondoic 
fort  fa  fervante  de  ce  qu’elle  avoir  employé  une 
allumette  entière  pour  allumer  un  fagot  qui  atten- 
doit  la  flamme,  lui  montrant  dans  un  recoin  de  la 
cheminée  des  allumettes  h demi  - brûlées,  & ré* 
fervées  pour  cet  ufage. 

Les  colleéteurs  n’auguroient  pas  trop  bien  dfe 
la  libéralité  du  maître  qui  faifoit  une  telle  femon- 
ce,  lorfque  celui-ci  courant  à une  armoire  fecrete 
en  tira  une  fomme  telle  qu’on  n’en  donne  guere 
en  fait  d’aumônes.  Les  colleéteurs  ne  purent 
s’empêcher  de  lui  marquer  leur  furprife,  fur-tout 


( 8o  ) 

après  les  paroles  qu’ils  venoient  d’entendre.  Mef- 
fieurs , leur  dit  l’homme  bienfaifant,  apprenez 
que  c'efl  par  de  telles  épargnes  que  je  me  mets 
en  état  de  faire  de  fortes  charités  aitx  pau- 
vres (i). 

Les  aumônes  qui  fe  font  à Paris  font  abondan- 
tes; que  Dieu,  Auteur  de  tout  bien,  en  foit  loué! 
Ces  âmes  charitables  font  plus  pour  l’ordre  & la 
tranquillité  publique,  que  toutes  les  loix  féveres 
& réprimantes  de  la  Police.  Sans  ces  bienfaiteurs, 
ïe  frein  politique  feroit  brifé  à chaque  inftant  par 
la  rage  & le  défefpoir.  Si  la  malle  des  calamités 
particulières  eft  diminuée  , nous  le  devons  à une 
foule  d’ames  céleftes  qui  fe  cachent  pour  faire  le 
bien.  Le  vice,  la  folie  & l’orgueil  fe  montrent 
en  triomphe.  La  tendre  commifëration , la  géné- 
rofité  , la  vertu  fe  dérobent  à l’œil  du  vulgaire , 
pour  fervir  l’humanité  en  filence  , fans  fade  & fans 
oftentarion , fatisfaites  du  regard  de  l’Eternel  (2). 

Sans  l’aétive  charité  qui  multiplie  les  remedes , 
qui  va  porter  les  fecours  dans  les  greniers,  qui 
furprend  le  malheureux  fur  fon  grabat,  qui  le  con- 
fole,  le  fortifie,  & lui  apprend  qu’il  n’eil  pas  ou- 
blié dans  fon  infortune  folitaire,  on  trouveroit  cha- 
que jour  des  hommes  expirés  de  faim  ; le  fom- 
met  des  maifons  regorgeroit  de  cadavres  ; les  cri- 
mes feroient  cent  fois  plus  communs.  La  plus 

grande 


(x)  Cette  anecdote  pourroit  fort  bien  être  Angloifc;  mais 
on  m’a  certifié  qu’elle  s’étoit  renouvellée  à Paris.  Rien  de 
meilleur  que  l’exemple  de  la  propagation  du  bien. 

(2)  Citons  le  Médecin  Braytr.  Chaque  premier  jour  du 
mois  , il  portoit  en  cachette  à fon  Curé  , pour  les  pauvres 
honteux  de  fa  Paroiffe , un  fac  de  mille  francs.  Pendant 
quinze  années  confécutives , il  fit  le  même  voyage  : fournie 
totale,  cent  quatre-vingts  mille  livres.  Faire  le  bien,  ç’eft 
cléja  beaucoup  j mais  la  confiance  dans  le  bien  î 
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grande  partie  du  repos  de  la  ville  ell  due  à des 
cœurs  fenfibles,  qui,  tandis  que  les  ordonnances 
punilTent  les  délits,  s’occupent  à les  prévenir,  & 
fervent  l’Etat  & les  Rois,  en  foulageanc  la  dou- 
leur & en  appaifanc  la  plainte  & le  murmure.  Ces 
hommes  rares  doivent  être  précieux  à l’adminif- 
tration,  qui  perdroit  peut-être  fa  force  coaétive, 
s’ils  interrompoient  le  cours  de  leurs  bienfaits.  Ho- 
norons-les,  rendons-leur  tout  le  refpeél  qu’ils  mé- 
ritent. On  ne  difpute  point  le  mépris  ou  l’indigna- 
tion h un  fcélérat  vil  ou  cruel  : pourquoi  refufer 
l’eftime  & la  gloire  aux  bonnes  & grandes  aélions  ? 
Pourquoi  vouloir  anéantir  & coutelier  à l’homme 
la  bonté  naturelle?  Ce  ne  fera  pas  en  la  niant,  que 
l’on  entretiendra  cette  vertu  innée.  Les  fophiflesne 
pourront  rien  contre  l’expérience.  La  cruauté  dans 
l’homme  efl  une  vraie  maladie.  Celui  qui  compte 
pour  rien  les  autres,  ell  un  être  mal  organifé;  & 
j’aime  à croire  qu’il  ell  peu  commun.  La  méchan- 
ceté naît  d’une  contradiétion  violente , & la  com- 
palîion  ell  une  chofe  ordinaire.  Si  nous  aimons  no- 
tre intérêt,  nous  chérilTons  fouvenc  aulfi  Tintérêt 
de  nos  femblables , c’eli  même  une  palïion  dans 
la  jeunelîè  ; preuve  que  la  nature  nous  a créés 
plutôt  bons  que  méchants.  On  comptera  plus  d’ac- 
tions généreufes  de  la  part  d’un  brigand , que  d’ac- 
tes de  dureté  de  la  parc  d’un  homme  vertueux. 

Les  âmes  fenfibles  voyent  avec  attendrilTement 
que  les  aéles  d’humanité  fe  multiplient  de  nos  jours  ; 
qu’il  ne  faut  qu’annoncer  un  défaflre,  un  accident, 
pour  éveiller  la  compallîon  & la  charité;  que  les 
bienfaits  s’efforcent  à combler  l’abyme  de  la  mi- 
fere.  Il  efl:  profond,  mais  il  n’elî  pas  intariflable. 

Le  Journal  de  Paris  efl  devenu  le  héraut  des 
calamités  particulières , & le  véhicule  des  prompts 
fecours  donnés  aux  iaforcu&és.  Aucune  plainte  juf- 
Tome  IF \ F 
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qu’ici  n’a  été  dédaignée.  Cet  emploi  rend  cette 
feuille  infiniment  précieufe  & refpeétable.  On  en- 
vie fouvent  la  fonction  de  fes  rédaéteurs. 

La  naiffance  du  Dauphin,  en  1781 , a été  dans 
Ja  Capitale  & dans  les  Provinces,  le  fignal  d’une 
foule  d’aétions  généreufes  & patriotiques.  On  a 
délivré  des  prifonniers  ; on  a doté  des  filles;  on 
a adopté  des  orphelins  : le  bien  fe  fait  donc  au 
milieu  de  tant  de  légéreté  & d’inconféquence, 
& la  bienfaifance  régné  parmi  la  difFolution  des 
mœurs.  C’efl:  qu’on  a (ènti  que  la  bonté  de  l’a- 
me  étoit  la  vertu  première  , que  le  plaifir  d’o- 
bliger avoit  quelque  chofe  de  célefie  & de  di- 
vin, que  le  grand  crime,  & le  feul  peut-être, 
étoit  la  dureté  de  cœur,  que  l’avarice  enfin  de- 
voit  être  confidérée  comme  le  vice  le  plus  mé- 
pri fable  & le  plus  funefte. 

Nul  homme  n’eft  difpenfé  de  faire  le  bien  ; le 
plus  pauvre  doit  encore  payer  fon  tribut  à l’in- 
fortuné. Un  rien  lui  rend  quelquefois  la  vie  ; ce 
n’efi:  point  toujours  de  la  monnoie  qu’il  faut, 
ce  font  des  foins,  des  avis,  une  vifite,  une  fim- 
ple  démarche , un  placet  préfenté  à propos. 

Que  les  Ecrivains  fideles  à leur  plus  noble  em- 
ploi, nourritTent  & entretiennent  donc  conftam- 
ment  cette  pente  falutaire  à la  bienfaifance!  Dixi. 


CHAPITRE  CCCXXVII. 

La  Paroijfe  Saint  Sulpice. 

J" e fuis  dans  une  bonne  veine,  j’ai  trouvé  un  filon 
heureux  que  je  veux  fuivre.  Je  ne  peins  les  yices 
& le  malheur,  que  parce  que  la  peinture  en  peut 
devenir  le  remede  devant  des  hommes  que  je  ne 
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crois  pas  abfolument  dépravés,  mais  inactentifs, 
diitraics , ou  trop  livrés  à leurs  plaifirs.  On  ne  fau- 
roit  donner  trop  d’éloges  à l’ordre  établi  fur  la 
Paroiflé  Saint  - Sulpice , pour  le  foulagement  des 
pauvres.  Outre  les  aumônes  pour  les  layettes , les 
mois  de  nourrices,  les  écoles  gratuites,  les  appren* 
tiflàges , les  habillements,  on  a trouvé  le  moyen 
de  procurer  du  travail  à ceux  qui  font  en  état  de 
travailler,  & d’apprendre  des  métiers  à ceux  qui 
n’en  favoient  point. 

C’eit  un  bel  exemple  propofé  aux  autres  Paroif- 
fes  de  cette  grande  Capitale  : car  il  ne  fuffit  pas 
de  fupprimer  la  mendicité  ; il  faut  y fubftituer  le 
travail.  Rien  de  plus  intéreflant  que  ce  qu’on  voie 
s’exécuter  journellement  fur  cette  Paroiflé.  Si  ces 
fondations  utiles  pouvoient  fe  multiplier , on  tari- 
roit  avec  le  temps  les  larmes  de  tous  les  infortu- 
nés, on  les  arracheroit  à ce  cruel  abandon  où  la 
plupart  font  réduits,  & à la  néceflîté  où  plufieurs 
fe  trouvent  de  s’avilir  par  des  baflèiïès , toujours 
voifines  des  crimes. 

Ces  établiflements  n’ont  point  les  vices  phyfi- 
ques  des  hôpitaux  ; & par  une  charité  beaucoup 
mieux  entendue,  ils  préviennent  le  défefpoir  du 
pauvre,  l’oifiveté  de  l’enfance,  les  infirmités  de 
la  vieilleffe. 

Nous  ofons  offrir  ce  bel  ordre  d’adminiftrâtion , 
comme  le  plus  propre  à fervir  l’humanité  fans  la 
dégrader,  à la  conduire  fans  la  révolter,  & à la 
diriger  avec  douceur  vers  l’honnêteté  , la  droi- 
ture & le  travail.  Le  culte  religieux  devient  fou* 
verainement  refpeétable,  quand  le  lieu  où  l’on  in* 
voque  l’Eternel  efl  le  refuge  des  indigents,  l’a* 
fyle  des  foibles,  la  retraite  des  infirmes,  & devient 
pour  tous  un  temple  hofpitalier. 
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CHAPITRE  CCCXXVIII. 

L Enfant  -Je fus. 

£j  ï a glissement  utile,  modèle  d’humanité 
& de  laine  politique  , dû  au  célébré  Languet , 
Curé  de  Saint-Sulpice.  Plus  de  huit  cents  pauvres 
femmes  & filles  y trouvent  une  retraite  & la  nour- 
riture, en  filant  du  coton  & du  lin.  Elles  gagnent 
leur  vie  par  le  travail , & on  leur  donne  l’inftruc- 
tion;  on  les  établit  enfuite. 

On  nourrit  dans  une  baiïè  - cour , des  beftiaux 
qui  donnent  du  lait  à plus  de  deux  mille  enfants 
de  la  Paroilié  de  Saint-Sulpice.  On  y entretient 
une  boulangerie  qui  fournit  par  mois  plus  de  cent 
mille  livres  de  pain  aux  pauvres  de  la  Paroifiè.  On 
tire  parti  des  volailles,  de  plufieurs  bauges  de  fan- 
gliers,  dont  on  vend  les  marcaflins;  d’une  apothi- 
cairerie , où  l’on  fait  des  dillillations  d’un  grand 
produit.  L’ordre  qui  régné  dans  cette  tnaifon  efi: 
bien  fait  pour  fervir  de  modèle  aux  communautés 
religieufes  qui  poflèdent  de  vaftes  terreins. 

Cet  érabliffement , moins  pompeux  que  le  ba- 
timent de  Saint-Sulpice  aux  yeux  de  l’obfervateur 
fenfible , elt  cent  fois  préférable.  L’édifice  fomp- 
tueux  a coûté  immenfément.  Sans  un  avantage 
réel  à l’humanité,  c’eft  une  décoration,  & voilà 
tout.  L 'Enfant*  Jefus,  dans  fes  humbles  murailles, 
renferme  la  pratique  aflidue  & journalière  de  la 
première  des  vertus,  la  charité.  L ' Enfant- Jefus 
enfin  fait  pardonner  la  magnificence  inutile  du  vafte 
temple. 

Ah,  qu’il  m’eft  agréable,  fur  ma  route  pénible, 
de  rencontrer  de  pareils  établifièmencs  ! Mais  je  ne 
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vois  de  tous  côtés  que  des  raonafteres  flériîes,  des 
Sacré  Cœur  de  Jefus , des  Affomption , des  Capu- 
cines, des  Adoration  perpétuelle  du  Saint- Sacre- 
ment , des  Couture  Sainte-  Catherine , des  Sain- 
te Agathe  ou  Filles  du  Jilence , &c.  On  demande 
à quoi  bon  tous  ces  couvents  & toutes  ces  Reli- 
gieulès,  dont  la  plupart  prient  très  férieufement 
pour  le  r établi jjement  de  la  Religion  Romaine  en 
Angleterre ; ce  dont  les  fiers  Amiraux  de  cette  va- 
leureufe  République  ne  fe  doutent  feulement  pas. 


CHAPITRE  CCCXXIX. 

Bureau  des  Nourrices  & RecommandareJJes. 

ï_j  e s meres  de’  Paris  ne  nourriflènt  pas  leurs  en- 
fants , & nous  ofons  dire  qu’elles  font  bien.  Ce 
n’eft  point  dans  Pair  épais  & fétide  de 'la  Capitale, 
ce  n’eft  point  au  milieu  du  tumulte  des  affaires , 
ce  n’eft  point  au  milieu  de  la  vie  trop  aétive  ou 
trop  difîîpée  qu’on  y mene,  que  l’on  peut  accom- 
plir tous  les  devoirs  de  la  maternité.  Il  faut  la 
campagne , il  faut  une  vie  égale  & champêtre , 
pour  ne  point  fe  détruire  en  donnant  fon  lait  à fes 
enfants. 

On  voit  donc  arriver  une  grande  quantité  de 
nourrices  qui  viennent  toutes  offrir  leurs  feins  mer- 
cenaires. Il  n’étoit  pas  facile  de  remédier  aux  nom- 
breux abus  qui  réfultoient  du  trafic  qui  s’établif- 
foit  entre  les  parents  & la  mere  pauvre  qui  fe  ven- 
doit;  c’eft  ce  qu’on  a fait  cependant  avec  beau- 
coup de  fageffe,  de  prévoyance  & de  douceur. 

Les  bureaux  des  nourrices  & des  recommanda- 
reffès  font  le  modèle  d’une  direction  éclairée,  ac- 
tive , vigilante.  Cet  établiflemenc  ne  mérite  que  des 
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louanges;  & le  mal  que  fait  à la  population  une 
trop  nombreufe  fociété,  a été  réparé,  pour  ainfi 
dire , par  fa  police  : tant  l’ordre  modifie  cette  étrange 
elpece  humaine,  & fupplée  à la  nature! 

On  a vu  le  jardinier,  c’ell-à-dire , le  gouverne- 
ment, avoir  foin  de  fa  graine,  & s’occuper  des 
générations  futures. 


CHAPITRE  CCCXXX. 

Les  Heures  du  jour . 

JLjes  différentes  heures  du  jour  offrent  tour-à- 
tour,  au  milieu  d’un  tourbillon  bruyant  & rapide, 
la  tranquillité  & le  mouvement.  Ce  font  des 
fcenes  mouvantes  & périodiques,  féparées  par  des 
temps  à-peu-près  égaux. 

A fept  heures  du  matin  , tous  les  jardiniers,  pa- 
niers vuides , regagnent  leurs  marais , affourchés  fur 
leurs  haridelles.  On  ne  voit  guere  rouler  de  car- 
rofTes.  On  ne  rencontre  que  des  commis  de  bu- 
reaux qui  foient  habillés  & frifés  à cette  heure-là. 

Sur  les  neuf  heures,  on  voit  courir  les  perru- 
quiers faupoudrés  des  pieds  à la  tête,  (ce  qui  les 
a fait  appeller  merlans  j tenant  d’une  main  le  fer 
à toupet , & de  l’autre  la  perruque.  Les  garçons 
îimonnadiers , toujours  en  vefle , portent  du  café 
& des  bavaroifes  dans  les  chambres  garnies.  On 
voit  en  même-temps  des  apprentifs  écuyers,  fuivis 
d’un  laquais,  qui,  montés  fur  des  chevaux,  cou- 
rent battre  les  Boulevards,  & font  payer  quelque- 
fois aux  paflànts  leur  malheureufe  inexpérience. 

Sur  les  dix  heures,  une  nuée  noire  des  fuppôts 
de  la  juflice  s’achemine  vers  le  Châtelet  & vers 
le  Palais.  Vous  ne  voyez  que  des  rabats,  des  ror 
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bes,  des  facs  (i),  & des  plaideurs  qui  courent 
après. 

A midi , tous  les  agents  de  change  & les  agio- 
teurs fe  rendent  en  foule  à la  Boflrfe,  & les  oififc 
nu  Palais-Royal.  Le  quartier  Saint-Honoré , quar- 
tier des  financiers  & des  hommes  en  place,  efl 
très-battu , & le  pavé  n’eft  rien  moins  que  libre. 
C’efi:  l’heure  des  follicitations  & des  demandes  de 
toute  efpece. 

A deux  heures , les  dîneurs  en  ville , coëffés , pou- 
drés, arrangés,  marchant  fur  la  pointe  du  pied  de 
peur  de  falir  leurs  bas  blancs , fe  rendent  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés.  Tous  les  fiacres  roulent 
à cette  heure,  il  n’y  en  a plus  fur  la  place;  on  fe 
les  difpute,  & il  arrive  quelquefois  que  deux  per- 
fonnes  ouvrent  en  même-temps  la  portière , mon- 
tent & fe  placent.  Il  faut  aller  chez  le  Commiflai- 
re , pour  qu’il  décide  à qui  il  reliera. 

A trois  heures , on  voit  peu  de  monde  dans  les 
rues , parce  que  chacun  dîne  : c’efi:  un  temps  de 
calme,  mais  qui  ne  doit  pas  durer  long-temps. 

A cinq  heures  & un  quart,  c’efl:  un  tapage  af- 
freux, infernal.  Toutes  les  rues  font  embarraiïees  , 
toutes  les  voitures  roulent  en  tous  fens,  volent 
aux  différents  fpeftacles,  ou  fe  rendent  aux  prome- 
nades. Les  cafés  fe  retnplifTent. 

A fept  heures,  le  calme  recommence  : calme 
profond  & prefque  univerfel.  Tous  les  chevaux 
frappent  en  vain  du  pied  le  pavé.  La  ville  eft  filen- 
cieufe,  & le  tumulte  paroît  enchaîné  par  une  main 
invifibîe.  C’eft  en  même-temps  l’heure  la  plus  dan- 
gereufe,  vers  le  milieu  de  l’Automne,  parce  que 
le  guet  n’efl  pas  encore  à fon  porte  ; & plufieurs 


(i)  On  dit  qu’il  faut  porter  trois  facs  à ce  palais -,  fac  de 
papiers , fac  d’argent , fac  de  patience. 
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violences  fe  font  commifes  à l’entrée  de  la  nuit(i). 

Le  jour  tombe;  & tandis  que  les  décorations 
de  l’Opéra  font -en  mouvement  , la  foule  des  ma- 
nœuvres, des  charpentiers,  des  tailleurs  de  pierre, 
regagnent  en  bandes  épaiflès  les  fauxbourgs  qu’ils 
habitent.  Le  plâtre  de  leurs  fouliers  blanchit  le 
pavé , & on  les  reconnoît  à leurs  traces.  Ils  vonc 
fe  coucher,  lorfque  les  Marquifes  & les  Com- 
tellès  fe  mettent  à leur  toilette. 

A neuf  heures  du  foir,  le  bruit  recommence: 
c’eft  le  défilé  des  fpedacles.  Les  maifons  font 
ébranlées  par  le  roulis  des  voitures  ; mais  ce 
bruit  efi:  paflager.  Le  beau  monde  fait  de  courtes 
vifites  en  attendant  le  fouper. 

C'efi:  l’heure  aufli  où  toutes  les  proftituées , la 
gorge  découverte,  la  tête  haute,  le  vifage  enlumi- 
né, l’œil  aufli  hardi  que  le  bras,  malgré  la  lu- 
mière des  boutiques  & des  réverbères,  voijspour- 
fuivent  dans  les  boues  en  bas  de  foie  & en  fou- 
liers plats  : leurs  propos  répondent  h leurs  geftes. 
On  dit  que  l’incontinence  fert  à préferver  la  chaf- 
teté;  que  ces  femmes  vulgivagues  empêchent  le 
viol  ; que , fans  les  filles  de  joie , on  fe  feroic 
moins  de  fcrupule  de  féduire  & d’enlever  de  jeu- 
nes innocentes.  Il  eft  vrai  que  le  rapt  & le  viol 
font  devenus  très-rares. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fcandale  incroyable  pour 
Ja  Province,  fe  paflè  h la  porte  de  l’honnête 
bourgeois  qui  a des  filles , fpeétatrices  de  cet  étrange 
défordre  II  leur  efi:  impofiible  de  ne  pas  voir 
& de  ne  pas  entendre  ce  que  ces  femmes  licen- 
cieufes  fe  permettent  dp  dire.  Ec  que  deviendra 
le  traité  du  Philofophe  fur  la  pudeur? 

(i)  Un  affaffin  , en  1769,  armé  d’une  fronde  courte  > 
•avoit  déjà,  à la  mi-O&obre,  tué  trois  hommes  dans  i’ef- 
pace  de  fix  jour?  , lorfqu’il  fut  arrêté. 
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A onze  heures,  nouveau  filence.  C’eft  l’heure 
où  l’on  achevé  de  fouper.  C’efl  l’heure  auffi  où 
les  cafés  renvoyent  les  oififs , les  défœuvrés  & les 
rimailleurs  dans  leurs  manfardes.  Les  filles  publi- 
ques qui  vaguoienc,  n’ofent  plus  fe  montrer  que 
fur  le  bord  de  leurs  allées,  dans  la  crainte  du  guet, 
qui , à cette  heure  indue , les  ramajje.  C’eft  le 
terme  ulité. 

A minuit  & un  quart,  on  entend  les  voitures  de 
ceux  qui  ne  jouent  pas  & qui  fe  retirent.  La  ville 
alors  ne  paroît  pas  déferte  : le  petit  bourgeois  qui 
dort  déjà  efl  réveillé  dansfon  lit,  & fa  moitié  ne 
s’en  plaint  pas.  , 

Plus  d’un  petit  Parifien  doit  fanaiflànce  hlabruf- 
que  commotion  des  équipages.  Le  tonnerre  eft 
encore,  mais  comme  par-tout  ailleurs , un  grand 
populateur. 

A une  heure  du  matin , fix  mille  payfans  arri- 
vent, portant  la  provifion  des  légumes,  du  fruit  & 
des  fleurs.  Ils  s’acheminent  vers  la  Halle  : leurs 
montures  font  laflès  & fatiguées  ; ils  viennent  de 
fept  à huit  lieues, 

La  Halle  efl;  l’endroit  où  jamais  Morphée  n’a 
fecoué  fes  pavots.  Lh,  point  de  filence  , point  de 
repos , point  d’entr’aéïe.  Aux  marayeurs  fuccedent 
les  poiffonniers , & aux  poiiïonniers  les  coquetiers , 
& à ceux-ci  les  détailleurs ; car  tous  les  marchés 
de  Paris  ne  tirent  leurs  denrées  que  de  la  Halle  : 
ç’eft  l’entrepôt  univerfel.  La  hotte  qui  s’élève  en 
pyramide,  tranfporte  tout  ce  qui  fe  mange  d’un 
bout  de  la  ville  h l’autre.  Des  millions  d’œufs  font 
dans  des  paniers  qui  montent  , qui  defcendent, 
qui  circulent , & , ô miracle  ! il  ne  s’en  caflè  pas 
un  feul. 

L’eau-de-vie  alors  coule  h grands  flots  dans  les 
tavernes.  Cette  eau  - de  - vie  efl  mélangée  d’eau , 
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mais  fortement  aiguifée  par  du  poivre  long.  Les 
forts  de  la  Halle  & les  payfans  s’abreuvent  de  cette 
liqueur;  les  plus  fobres  boivent  du  vin.  C’eil  un 
bourdonnement  continu.  Ces  marchés  noélurnes 
fe  paflent  dans  les  ténèbres.  On  croiroit  voir  un 
peuple  qui  fuit  les  rayons  du  foleil , & qui  l’a  en 
horreur. 

Les  Commis  de  la  marée  ne  voyent  jamais,  pour 
ainfi  dire,  Paître  du  jour,  & ne  fe  retirent  que 
quand  les  réverbères  pâlifient  : mais  fi  l’on  ne  fe 
voit  pas,  on  s’entend  ; car  l’on  crie  à tue-tête  ; & 
dans  la  confufion  de  ces  clameurs  univerfelles,  il 
faut  bien  pofleder  l’idiome  du  lieu , pour  favoir 
d’où  part  la  voix  qui  vous  interpelle.  Les  mêmes 
lcenes  fe  pafient  à la  même  heure  au  quai  de  la 
Vallée.  Il  s’agit  là  de  lievres,  de  pigeons,  au-lieu 
de  faumons  & de  harengs. 

Ce  tumulte  non  interrompu  forme  un  contrafie 
avec  le  fommeil  qui  occupe  le  relie  delà  ville;  car 
à quatre  heures  du  matin , il  n’y  a plus  que  le  bri- 
gand & le  Poëte  qui  veillent. 

A fix  heures , les  boulangers  de  Gonefle , nour- 
riciers de  Paris,  apportent  deux  fois  la  femaine  une 
très-grande  quantité  de  pains  : il  faut  qu’ils  fecon- 
fomment  dans  la  ville  ; car  il  ne  leur  elî  pas  permis 
de  les  remporter. 

Bientôt  les  ouvriers  s’arrachent  de  leurs  grabats , 
prennent  les  inllruments  de  leur  profeffion , & vont 
aux  atteliers. 

Le  café  au  lait  (qui  le  croiroit?)  a pris  faveur 
parmi  ces  hommes  robulles. 

Au  coin  des  rues,  à la  lueur  d’une  pâle  lanter- 
ne , des  femmes  portant  fur  leur  dos  des  fontaines 
de  fer-blanc,  en  fervent  dans  des  pots  de  terre  pour 
deux  fols.  Le  fucre  n’y  domine  pas;  mais  enfin 
l 'ouvrier  trouve  ce  café  au  lait  excellent.  S’imagi- 


C 9»  ) 

neroit*on  que  la  communauté  des  limonnadiers , 
déployant  des  ftatucs,  a tout  fait  pour  interdire  ce 
trafic  légitime?  Ils  prétendoient  vendre  la  même 
ta  (Te  cinq  fols  dans  leurs  bouciques  de  glaces.  Mais 
ces  ouvriers  n’ont  pas  befoin  de  fe  mirer  en  prenant 
leur  déjeûner. 

Au  relie,  l’ufage  du  café  au  lait  a prévalu,  & 
e(l  fi  répandu  parmi  le  peuple,  qu’il  eft  devenu 
l’éternel  déjeûner  de  tous  les  ouvriers  en  chambre. 
Ils  ont  trouvé  plus  d’économie,  de  reiïburces,  de 
faveur , dans  cet  aliment  que  dans  tout  autre.  En 
conféquence , ils  en  boivent  une  prodigieule  quan- 
tité. Ils  difent  que  cela  les  fondent  le  plus  fouvenc 
jufqu’au  foir.  Ainfi  ils  ne  font  plus  que  deux  repas, 
le  grand  déjeûner  & la  perfillade  du  foir,  donc 
j’ai  parlé  ailleurs. 

Le  matin  , les  libertins  forcent  de  chez  les  filles 
publiques , pâles , défaits , emportant  la  crainte  plu- 
tôcque  le  remords;  & ils  gémiront  touc  le  jour  de 
l’emploi  de  la  nuit  : mais  la  débauche  ou  l’habi- 
tude eft  un  tyran  qui  les  faifira  le  lendemain , &qui 
les  traînera  à pas  lents  vers  le  tombeau. 

Les  joueurs  plus  pâles  encore  fortentdes  tripots 
obfcurs  ou  renommés;  les  uns  fe  frappant  la  tête 
& l’eftomac  , jettant  au  ciel  des  regards  défefpé- 
rés  ; les  autres  fe  promettant  de  revenir  à la  table 
qui  les  a favorifés,  mais  qui  doit  les  trahir  le  lende- 
main. 

Les  loix  prohibitives  ne  feront  l ien  contre  cette 
malheureufe  paffion  mife  en  aélivité  par  cette  fôif 
de  l’or,  qui  s’ell  manifeftée  dans  tous  les  rangs,  & 
que  les  Gouvernements  autorifent  eux-mêmes  fous 
le  nom  de  loteries , mais  qu’ils  profcrivenc  fous  une 
autre  dénomination. 

Le  marteau  du  forgeron  & du  maréchal-ferrant 
«rouble quelquefois  le  fommeil  du  matin,  pour  les 
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pareffeux  qui  font  encore  au  lit.  Si  l’on  en  croyoit 
nos  fybarites , on  relégueroit  hors  des  villes  tous 
les  anifans  qui  font  frémir  la  lime  mordante  ; il 
ne  feroit  plus  permis  au  chauderonnier  de  battre  fa 
marmite,  au  charron  de  cercler  la  roue  d’un  fer 
durable,  aux  différentes  profeiTions  qui  courent  les 
rues,  d’élever  ces  voix  aigres  & retentiffantes  qui 
fe  font  entendre  au  fommet  & jufques  fur  le  der- 
rière des  maifons.  Il  faudroit  que  le  bruit  de  la  Cité 
fût  enchaîné  de  toute  part , pour  protéger  leur  oi- 
five  molleffe,  & que  , le  calme  du  filence  environ- 
nant leurpaifible  alcôve,  tous  ces  voluptueux  puf- 
fent  p relier  Ja  plume  oifeufe  jufqu’à  la  douziè- 
me heure  , lorlque  le  foleil  eft  au  haut  de  fa 
carrière. 

Par  une  fuite  du  meme  efprit,  ils  ne  voudroient 
pas  fendr  la  boutique  du  chapelier,  à caufe  de  l’o- 
deur de  fa  foule  ; ni  celle  du  corroyeur , à caufe 
des  huiles;  ni  celle  du  vemiflèur,  ni  celle  du  par- 
fumeur , quoiqu’ils  faffent  ufage  de  fes  cofmétiques  ; 
ni  celle  du  ra peur  de  tabac , qui  les  fait  éternuer  in- 
volontairement lorfqu’ils  paffent.  Si  l’on  écoutoit 
toutes  les  prétentions  de  ces  riches,  il  n’y  auroic 
que  des  portes  cocheres  dans  la  Capitale,  & l’on 
matelajferoit  les  rues  jufqu’à  une  heure,  c’ett-à- 
dire,  jufqu’au  temps  où  ils  quittent  l’édredon  ou 
la  chaife  longue  ; les  cloches  ne  devraient  plus  re- 
tentir dans  les  airs;  & le  tambour  des  Gardes,  en 
paffant  fous  leurs  fenêtres,  devrait  être  muet:  car 
il  n’appartient  qu’à  leurs  équipages  de  fairodu  bruit 
en  roulant  fur  le  pavé,  & de  réveiller  à deux  heu- 
res du  matin  ceux  qui  dorment. 

Les  dix , les  vingt , les  trente  du  mois,  on 
rencontre,  depuis  dix  heures  jufqu’à  midi,  des 
porteurs  avec  des  facoches  pleines  d’argent,  & qui 
plient  fous  le  fardeau.  Ils  courent  comme  fi  une 
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armée  ennemie  alloit  furprendre  la  ville;  ce  qui 
prouve  qu’on  n’a  point  fu  créer  parmi  nous  le 
ligne  politique  & heureux  qui  remplaceroit  ces  mé- 
taux, lefquels,  au-lieu  de  voyager  de  caillé  en 
caille,  ne  devroient  être  que  des  lignes  immobiles. 

Malheur  à celui  qui  a une  lettre  de  change  îi 
payer  ce  jour-là,  & qui  n’a  point  de  fonds!  Heu- 
reux encore  celui  qui  l’a  payée , & qui  relie  avec 
un  écu  de  fix  livres  ! 

A-peu-près  tous  les  ans,  vers  le  milieu  de  No- 
vembre , furviennent  des  indifpofitions  catarrales , 
occafionnées  par  la  préfence  fubite  d’une  athmof- 
phere  humide  & froide,  &des  brouillards  qui  fup- 
priment  la  tranfpiradon.  Plufieurs  en  meurent  ; 
mais  le  Parifien , qui  rit  de  tout , appelle  ces  rhur 
mes  dangereux  la  grippe , la  coquette ; & le  rieur, 
trois  jours  après,  eft  grippé  lui- même,  & def- 
cend  au  tombeau. 

Le  pallage  des  appartements  chauds  & des.  falles 
de  fpeélacles  au  grand  air,  rend  cette  fuppreffion 
de  tranfpiration  prefque  inévitable.  La  méthode 
nouvelle  de  porter  de  grands  manteaux  ell  ex- 
cellente : on  le  met  de  cette  maniéré , à l’abri  de 
l’imprelïïon  du  froid;  un  prompt  exercice  en  fe- 
roit  encore  le  plus  fur  prélèrvatif.  Les  femmes  qui 
font  obligées  d’attendre  quelque  temps  leurs  voi- 
tures, ces  femmes  charmantes  & délicates,  que 
je  vois  friHonner  le  long  des  efcaliers  & fous  les 
portiques,  devroient  penfer  que  leurs  pelillès  ne 
font  pas  fuffifances  pour  les  garantir  de  tout  ac- 
cident. 
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CHAPITRE  CCCXXXI. 

j Des  Dimanches  & Fêtes. 

I 

JL  l n’y  a plus  que  les  ouvriers  qui  cormoiflent  les 
fêtes  & dimanches.  La  Courcille,  les  Porcherons* 
Ja  Nouvelle-France  fc  remplirent  ces  jours-là  de 
buveurs.  Le  peuple  y va  chercher  des  boitions  à 
meilleur  marché  que  dans  la  ville.  Plulieurs  dé- 
fordres  en  réfulcenc;  mais  le  peuple  s’égaie,  ou 
plutôt  s’étourdit  fur  fon  fort  ; & ordinairement 
l’ouvrier  fait  le  lundi , c’eft-h-dire  , s’enivre  en- 
core pour  peu  qu’il  foit  en  train. 

Le  bourgeois  qui  a befoin  d’économie , ne  fort 
pas  des  barrières.  11  va  fe  promener  alfez  ennuyeu- 
i'ement  aux  Tuileries,  au  Luxembourg  , à l’Ar- 
fenal,  aux  Boulevards.  Si  dans  ces  promenades  il 
y a une  feule  robe  retrouffée , pariez  que  c’eft  une 
femme  de  Province  qui  la  porte. 

Le  peuple  va  encore  à la  medè,  mais  il  com- 
mence à fe  palier  des  vêpres,  que  le  beau  monde 
appelle  l'opéra  des  gueux.  Il  faut  qu’il  relie  de 
bout  dans  les  Eglifes,  ou  qu’il  paye  une  chaife. 
Cela  ell  très -mal  vu,  on  lui  demandera  fix  fols 
pour  entendre  un  fermon  affis.  Les  temples  font 
donc  déferrs  , excepté  dans  les  grandes  folemni- 
tés,  où  les  cérémonies  le  rappellent.  Quoi,  de  l’ar- 
gent encore  pour  entendre  l’office  divin  ! 

Pendant  l’oélave  de  la  Fête-Dieu  , il  y a tou- 
jours beaucoup  d’affluence  au  falut  & à l’expolîtion 
du  Saint  - Sacrement.  Il  ell  vrai  que  c’ell  pour  la 
petite  bourgeoilie  un  prétexte  de  fortir  & de  fe 
promener  à la  tombée  du  jour  , dans  une  belle 
faifon.  Les  jeunes  filles  fur-tout  font  fore  dévotes 
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au  falut  &h  la  bénédiction  du  foir.  En  général,  le 
dimanche  eft  précieux  pour  elles.  L’amour  fait  fon 
profic  des  vacances  ordonnées  par  1’Egiife. 

Le  magnifique  jardin  des  Tuileries  eft  aban- 
donné  aujourd’hui,  pour  les  allées  des  Champs- 
Eîifées.  Ôn  admire  les  belles  proportions  & ledef- 
fin  des  Tuileries;  mais  aux  Champs  - Elifées,  tous 
les  âges  & tous  les  états  font  raflemblés  : le  champê- 
tre du  lieu,  les  maifons  ornées  de  terraflès,  les 
cafés,  un  terrein  plus  vafte  & moins  fymmétrique, 
tout  invite  à s’y  rendre. 

Il  eft  fingulier  que,  dans  les  Etats  Catholi- 
ques, le  dimanche  foit  prefque  par-tout  un  jour 
de  défordres.  On  a fupprimé  enfin  à Paris,  qua- 
torze jours  de  fêtes  par  an.  On  s’eft  arrêté  en 
beau  chemin  ; il  en  refte  encore  trop  ; autant  d’en- 
levé du  moins  à l’ivrognerie  & à la  débauche  cra- 
qauleufe. 

Un  favetier  voyant  un  jeudi,  au  coin  d’une  bor- 
ne, un  fergent  ivre  qu’on  tâchoit  de  relever,  & qui 
retomboit  lourdement  fur  la  pierre,  quitta  fon  tire- 
pied,  fe  pofta  devant  l’homme  chancelant,  & après 
l’avoir  contemplé,  dit  en  foupirant  : Voilà  cepen- 
dant l'état  oit  je  ferai  dimanche  ! 

Ce  trait  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné  du  Phi- 
lofophe , appartient,  à ce  qu’il  me  femble,  à la 
connoiiïànce  du  peuple,  & même  à celle  du  cccür 
humain;  car  il  eft  très-applicable  à la  logique  des 
pallions. 

Au  refte , les  dimanches  & fêtes  s’annoncent  par 
la  fermeture  des  boutiques.  On  voit  fortirde  borne 
heure  les  petits  bourgeois  tout  endimanchés , qui 
fe  hâtent  d’aller  à la  grand’mefie  pour  avoir  le  refte 
du  jour  à eux.  Ils  arrangent  un  dîner  à Pafly,  à Au- 
teuil,  h Vincennes,  ou  au  bois  de  Boulogne. 

Les  gens  du  bon  tonne  fortent  pas  ces  jours-là , 
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fuyenc  les  promenades,  les  fpeétacles,  & les  aban- 
donnent au  peuple.  Les  fpeétacles  donnent  ce  qu’ils 
ont  de  plus  ulë;  les  aéteurs  médiocres  s’emparent 
de  la  fcene  : tout  cela  elt  bon  pour  des  parterres 
moins  difficiles,  & pour  qui  les  pièces  les  plus 
anciennes  font  toujours  des  pièces  nouvelles.  Les 
aéteurs  chargent  ces  jours-là  plus  que  de  coutu- 
me, & obtiennent  de  grands  applaudifiements. 

Les  bourgeois  ailés  font  partis  dès  la  veille 
pour  leur  petite  maifon  de  campagne,  voifine 
de  la  barrière.  Ils  y ont  mené  leur  femme , leur 
grande  fille  & leur  garçon  de  boutique,  quand 
on  eft  content  de  lui  , ou  quand  il  a fu  plaire 
à Madame. 

On  a porté  la  veille,  dans  un  fiacre  bien  plein, 
toute  la  provifion , & un  pûté  de  Le  Sage.  C’eft 
le  jour  des  gaudrioles.  Le  pere  fera  des  contes, 
la  mere  rira  aux  larmes  ; la  grande  fille  s’émancipera 
un  peu , & fe  tiendra  moins  droite  ; le  garçon  de 
boutique,  qui  aura  acheté  des  bas  de  foie  blancs 
& des  boucles  toutes  neuves , honoré  du  titre  de 
joli  garçon , fera  des  gentillefies,  & déployera  tous 
les  moyens  de  plaire,  attendu  qu’il  afpire  de  loin 
à la  main  de  Mademoifelle  ; car  elle  aura  bien  en 
dot  dix  à douze  mille  francs  malgré  fes  deux  petits 
freres  qui  font  en  penfion,  & qui  ne  participent 
pas  encore  aux  jouillances  de  la  maifon  de  campa- 
gne, jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  remporté  un  prix  au 
college.  Il  ne  faut  pas  les  diflraire  du  foin  de  de- 
venir un  jour  de  grands  hommes , lorfqu’ils  fau- 
ront  la  langue  Latine  : c’eft  ce  que  croyent  pieu- 
femenc  le  pere , la  mere  & toute  la  maifon. 


Chapitre 
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CHAPITRE  CCCXXXIL 
Carnaval. 

L e peuple  fêce  la  Saint-Martin , les  Rois  & 
le  Mardi-Gras  : il  vend  la  veille  fes  chemifes  plu- 
tôt que  de  ne  pas  acheter  un  dindon  ou  une  oie 
h la  Vallée.  Elle  eft  couverte  d’acheteurs  ; & vu 
l’affluence,  la  volaille  eft  hors  de  prix.  Les  caba- 
rets (e  rempliflent  dès  le  macin.  Les  Commiiïaires 
ne  doivent  pas  fortir  de  chez  eux  ces  jours-là  ; car 
le  guet  leur  amènera  un  plus  grand  nombre  de  dé- 
linquants. Plufieurs  ne  fortiront  de  la  guinguette  que 
pour  aller  coucher  en  prifon. 

On  voit  peu  de  mafques  pendant  le  carnaval, 
depuis  une  trentaine  d’années;  foit  que  le  peuple 
fe  foit  dégoûté  de  ce  plaifir,  qui  veut  une  liberté 
entière,  foit  plutôt  qu’il  ait  trop  peu  d’aifance  pour 
figurer  fous  un  élégant  domino.  Mais  vers  les  trois 
derniers  jours , la  Police,  attentive  à la  repréfenta- 
tion  extérieure  de  la  félicité  publique,  d’autant  plus 
que  la  mifere  régné , paye  à fes  fraix  de  nombreu- 
fes  mafearades.  Tous  fes  efpions  & autres  garne- 
ments fe  rendent  à un  magafin  où  il  y a de  quoi 
habiller  deux  ou  trois  mille  chianlits.  Ils  fe  répan- 
dent enfuite  dans  les  quartiers,  & vont  par  bandes 
crottées  au  fauxbourg  Saint-Antoine.  Là,  ils  figu- 
rent une  allégreflè  publique,  faufle  & menfongere. 

Plus  les  années  font  défaftreufes,  plus  on  a re- 
cours à une  impofture  plus  fortement  caraétérifée; 
mais  elle  perce  à travers  les  guenilles  laies  & ufées 
dont  le  peuple  eft  couvert  : car  on  a beau  vouloir 
repréfenter  les  feenes  riantes  & animées  de  la  fo- 
lie , on  n’y  parvient  pas  quand  le  cœur  eft  mécon- 
Tome  IV.  G 
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tent  Sa  marotte  eft  fans  énergie  & fans  grâces  ^ 
fes  grelots  Tonnent  mal  dans  ces  froides  orgies  ; ils 
ne  font  qu’une  difcordance  plaintive  à l’oreille  qui 
fait  entendre.  Rien  n’eft  plus  attriftant  que  de  voir 
un  peuple  à qui  on  commande  de  rire  tel  jour , 
& qui  fe  prête  battement  à cette  avililfante  or- 
donnance. 

Tandis  que  la  Police  foudoye  ces  mafques,  les 
Prêtres  expofent  le  Saint -Sacrement  dans  lesEgli- 
fes,  parce  qu’ils  regardent  comme  une  profanation 
ce  que  le  gouvernement  aucorife.  Mais  ce  n’elt  là 
qu’une  des  moindres  contradiélions  qui  fe  trouvent 
entre  nos  loix,  nos  mœurs  & nos  ufages. 

Pendant  le  carnaval , la  vie  des  femmes  de  Paris 
îi’ell  pas  indolente  ; elle  eft  tout-à-coup  réveillée 
par  la  voix  du  plaifîr.  Voilà  une  occafion  de  briller 
dans  les  aflemblées.  Ces  êtres  , qui , dans  de  cer- 
tains moments,  femblent  ne  vivre  qu’à  demi,  re- 
çoivent tout-à-coup  une  prodigieufe  aéïivité  qui  leur 
lait  fupporter  les  fatigues  du  bal  : c’eft  là  qu’elles 
fe  montrent  infatigables*  Les  veilles  ne  leur  coûtent 
rien  ; & les  nuits  entières  font  confacrées  à ces  exer- 
cices violents.  Le  lendemain  les  hommes  fe  relè- 
vent fatigués,  les  femmes  en  reviennent  plus  fraî- 
ches & plus  brillantes. 

A cette  même  époque,  les  amants  qui  veulent 
s’époufer  hâtent  le  mariage,  parce  que  l’Archevê- 
que de  Paris,  pendant  tout  le  carême,  fe  montre 
très-difficile  fur  les  unions  conjugales. 

Un  peu  de  pouffiere,  comme  dit  l’efpion  Turc* 
que  l’on  répand  le  lendemain  fur  la  tête  de  ces 
hommes  traveftis , appaife  leur  frénéfie.  De  foux 
de  d’infenfés  qu’ils  étaient , ils  redeviennent  raifon- 
iiables  & calmes. 

Les  pièces  de  théâtre  les  plus  lîcencieufes  fe 
donnent  dans  les  derniers  jours  du  carnaval*  mais 
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une  fois  apprifes , elles  fe  prolongent  pendant  tout 
le  carême,  dans  un  temps  de  fainteté  & de  morti- 
fication : de  force  que  jamais  le  fpeéhcle  n’elt 
moins  honnête  lorfqu’il  devroic  l’être  le  plus. 

La  loi  de  l’Eglife , qui  ordonne  l’abftinence  de  la 
viande,  ert  fi  gênante,  fi  incommode,  fi  peu  pra- 
ticable au  milieu  d’une  immenfe  population  * qua 
la  Police  a fait  ouvrir  les  boucheries  pendant  tout 
le  carême.  Elle  a fait  crès-fagement , parce  que 
la  fubfifiance  générale  & aifée  eft  la  première  loi 
civile,  & qu’une  méthode  contraire  attaquoic  la  fanté 
& la  liberté  du  citoyen. 

Cette  vieille  loi,  plus  bizarre  qu’utile,  tombe 
donc  en  défuétude,  ou  plutôt  nous  remontons  aux 
premiers  fiecles  de  l’Eglife , où  la  volaille  en  gé- 
néral ecoic  regardée  comme  un  aliment  maigre.  Cetce 
heureufe  opinion  étoit  fondée  fur  le  récit  de  la 
Genefe,  qui  dit  que  les  oifeaux  & les  poijfons  fu- 
rent créés  le  même  jour  : ce  qui  nous  autorife  à 
les  aflîmiler  fur  nos  tables;  & qui  ne  goûteroitpaa 
cette  excellente  logique  ? Les  Evêques  & Abbés 
commendataires  font  les  premiers  à en  donner 
l’exemple,  & ils  font  gras  publiquement  devant  la 
valetaille. 


CHAPITRE  CCCXXXIIL 

Tragédies  modernes * 

Xjës  fpe&ateurs  du  Théâtre  François  cottîttien~ 
cent  enfin  à fentir  l’uniformité  & la  refiemblance 
de  ces  plans  étroits,  de  ces  caraéteres  répétés  qui 
laiffent  un  vuide  & impriment  une  langueur  fend- 
ble  h nos  Tragédies  modernes.  L’immuable  patpon 
de  la  Melpomene  Françoife  endort  ou  révolte  le# 
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efprîrs  les  plus  attachés  par  l'habitude  aux  vieilles 
opinions  littéraires.  On  eft  prefque  d’accord  que 
cette  Melpomene  Françoife,  fi  exceiïivemenr  van- 
tée, n’a  vécu  que  d’imitations;  qu’elle  n’offie  que 
quelques  portraits  au-lieu  de  ces  t'b'eaux  larges 
& animés  par  la  multitude  des  cara&eres  qui  ap- 
partiennent à un  fujet  hiftorique. 

On  a dit  tout  haut  que  notre  petite  fcene  n’étoit 
qu’un  parloir , que  nos  vjngt-quarre  heures  n’a- 
voient  fervi  qu’à  accumuler  grofiiéremcnr  les  in- 
vraifemblances  les  plus  ineptes  & le<  plus  bizar- 
res. On  eft  convenu  qu'un  Jeul  cfp  même  p'atron 
dramatique , pour  tous  les  peuples,  pour  tous  les 
gouvernements,  pour  tous  les  événemenrs  terri- 
bles ou  touchants,  fimples  ou  compliqués,  étoit 
une  adoption  puérile  qui  n’avoit  pu  être  confacrée 
que  par  les  copiées  d’un  art  qu’ils  n’ont  point  eu 
le  génie  de  modifier,  tous  adorateurs  ferviles  de 
ce  qui  avoit  été  fait  avant  eux,  & abfolument 
dépourvus  d’invention. 

On  ridiculife  donc  avec  juftice  cette  gêne  con- 
tinuelle dans  le  choix  des  fujets  & dans  la  difpofi- 
tion  de  la  fable,  cette  foule  d’entrées  & de  forties 
vagues  & forcées , qui  refierrent  une  aétion  éten- 
due, dont  la  marche  libre  eût  paru  conforme  aux 
faits,  & pour  tout  dire,  raifonnable. 

Le  Poëte  aflujetti  a coupé  le  tableau  hiftorique 
pour  le  faire  entrer  dans  le  cadre  des  réglés.  Quelle 
inconcevable  mal-adreffe  ! 

On  rit  quand  on  voit  un  Auteur  tragique  pren- 
dre fans  façon  deux  ou  trois  pièces  grecques  pour 
en  compofer  une  à fa  fantaifie;  abattre  une  tête 
qui  lui  déplait  pour  en  coller  une  autre  fur  le  tronc 
de  tel  perfonnage  ; confondre  les  parentés  des  def- 
cendants  d’Atrée  & d’Œdipe,  fans  craindre  l’ani- 
madverfion  de  ces  Princes  décédés;  traiter  indiffé- 
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remment  un  fujet  Anglois , Allemand , Ruflè , Turc , 
ou  Tartaro-Chinois  ; ne  daigner  jamais  lire  (on  ori- 
ginal, ni  i’hilloire  du  temps;  ne  vouloir  que  le  ti- 
tre, & débi  er  hardiment  (à  compofition  écrange 
fous  l’enfeigne  de  Tragédie.  On  affiche  le  mortfîre 
fous  cette  dénomination , & le  monflre  a fon  pafle- 
port  ; mais  les  gens  fenfés  vont  voir  par  curiofité 
de  quelle  maniéré  un  Poëce  François  défigure  l’hil- 
toire,  l'idiome,  le  génie , le  caraftere  de  tous  les 
peuples  du  monde  à l'aide  de  quelques  vers  ron- 
flants. 

Il  eft  vraiment  plaifant  de  voir  ces  conspirations 
d’écoliers,  de  prêter  l’oreille  à ces  conjurés  qui  ap- 
prêtent le  poignard  ou  la  coupe  empoisonnée  ; de 
voir  un  aéteur  en  inflruire  un  autre,  en  rimes  très- 
fonores , de  fa  généalogie , de  fa  naiflùnce , de  l’hif- 
toire  de  fes  parents;  d’examiner  ces  Rois  tous  agif- 
fant  & parlant  de  même , n’ayant  aucune  phyfio- 
nomie  diftinéte,  dont,  pour  plus  grande  commo- 
dité, le  Poëte  a fait  des  delpotes  altiers  environ- 
nés de  gardes,  comme  s’il  n’y  avait  au  monde  que 
cette  forme  afiatique.  Et  voilà  le  fantôme  que  la 
nation,  par  une  fotte  habitude,  adore  tous  le  nom 
de  goût.  Elle  affette  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
n’ell:  pas  de  fon  crû  littéraire;  & dans  ces  foibles 
linéaments , où  le  François  feul  a reconnu  la  figure 
humaine,  il  a défié  néanmoins  fes  voifins  ; & fem- 
blable  au  moucheron  de  la  fable , il  a fonné  la  charge 
& la  viétoire , en  publiant  que  lui  feul  avoit  un  théâ- 
tre tragique. 

Tout  Philofophe , c’eft-à-dire  celui  qui  confulte 
la  nature  & les  hommes  au-lieu  des  journaüftes  & 
des  académiciens , fourit  de  pitié  en  démêlant  le 
faux,  le  bizarre,  & le  tonmenfonger  de  notre  Tra- 
gédie. 

Quoi,  fe  dit-il,  nous  fournies  au  milieu  de  l’Eu- 
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fope  , fcetie  vafte  & importante  des  événements 
les  plus  variés  & les  plus  étonnants,  & nous  n’a- 
vons pas  encore  un  art  dramatique  à nous?  Nous 
ne  pouvons  compofer  fans  le  fecours  des  Grecs , 
des  Romains , des  Babyloniens , des  Thraces?  Nous 
allons  chercher  un  Agamemnon , un  Œdipe,  un 
Théfée,  un  Orelte,  & c?  Nous  avons  découvert 
l’Amérique,  & cette  découverte  fubite  a fondu 
deux  mondes  en  un , a créé  mille  nouveaux  rap- 
ports? Nous  avons  l’imprimerie,  la  poudre  à ca- 
non, les  polies,  la  boulTolc,  & avec  les  idées 
nouvelles  & fécondes  qui  en  réfultent,  nous  n’a- 
vons pas  encore  un  art  dramatique  h nous  ? Nous 
fommes  environnés  de  toutes  les  fciences,  de  tous 
les  arts , des  miracles  multipliés  de  l’indullrie  hu- 
maine ; nous  habitons  une  Capitale  peuplée  de  neuf 
cents  mille  âmes , où  la  prodigieufe  inégalité  des 
fortunes,  la  variété  des  états,  des  opinions,  des 
caraéleres,  forment  les  contralles  les  plus  énergi- 
ques & les  plus  piquants;  & tandis  que  mille  per- 
fonnages  divers  nous  environnent  avec  leurs  traits 
caraélérilliques , appellent  la  chaleur  de  nos  pin- 
ceaux, & nous  commandent  la  vérité,  nous  quit- 
terions aveuglément  une  nature  vivante , où  tous 
les  mufcles  font  enflés,  faillants,  pleins  de  vie  & 
d expreflion  , pour  aller  defliner  un  cadavre  grec 
ou  romain , colorer  fes  joues  livides,  habiller  fes 
membres  froids,  le  drefTerfur  fes  pieds  tout  chan- 
celant, & imprimer  à cet  œil  terne,  h cette 
langue  glacée,  à ces  bras  roidis,  le  regard,  l’i- 
diôme  & les  geftes  qui  font  de  convenance  fur 
les  planches  de  nos  tréteaux?  Quel  abus  du  man- 
nequin! 

Si  ce  n’efl  point  là  la  plus  monflrueufe  des  far- 
ces, c eft  aflurément  la  plus  ridicule,  ou  plutôt 
c efl  1 oubli  le  plus  impardonnable  des  plailirs  de 
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nos  nombreux  concitoyens  & des  tableaux  vivants 
& inftru&ifs  qu’ils  demandent.  Faut-il  alors  s’éton- 
ner fi  la  multitude  ne  connoît  feulement  pas  le  nom 
de  nos  Auteurs  tragiques? 

Il  n’y  a prefque  plus  que  les  Gens  de  Lettres 
qui  foient  infatués  de  ces  e'quiffes  imparfaites  , & 
qui  s’en  occupent  avec  un  ftérile  déluge  de  paro- 
les ; mais  tandis  qu’ils  font  fort  habiles  à multiplier 
d’oifeufes  differtations,  l’art  n’en  fait  pas  un  feul 
pas  de  plus.  Nos  tragédies  continuent  à n’offrir 
que  des  reflets  pâles,  une  imitation  fervile  ; & 
la  génération  aétuelle  de  nos  Auteurs  attellera  h 
la  fuivante,  l’opiniâtreté  du  goût  le  plus  faux  & 
le  plus  déraifonnable. 

Jeunes  Ecrivains , voulez-vous  connoître  l’art, 
voulez -vous  le  faire  fortir  des  bornes  puériles 
où  il  effc  enchaîné  ? laiffez  - là  les  périodifles  & 
leurs  précepteurs  cadavéreux.  Lifez  Shakefpear , 
non  pour  le  copier,  mais  pour  vous  pénétrer  de 
fa  maniéré  grande  & aifée  , Ample  , naturelle  , 
forte,  éloquente;  étudiez-le  comme  le  fidele  in- 
terprète de  la  nature,  & vous  verrez  bientôt  tou- 
tes ces  petites  tragédies  étranglées,  uniformes, 
fans  plan  vrai  & fans  mouvement , ne  plus  vous 
offrir  qu’une  féchereffe  & une  maigreur  hideufe. 

Les  Gens  de  Lettres,  au-deffus  de  trente-cinq 
ans  , ont  frémi  de  ces  héréfies  oppofées  à la 
faine  doiïrine,  parce  que  les  préjugés  durciffenn 
avec  la  tête  qui  les  renferme.  Ils  ont  lancé  fur 
l’hétérodoxe  leurs  anathèmes  finguliérement  re- 
doutables. Mais  vous  favez  combien  les  brail- 
lards ont  défendu  le  plein-chant  françois  qu’ils 
nommoient  mufique.  J’en  appelle  à la  génération 
qui  s’élève  ; on  accueillera  un  jour  avec  tranf- 
port  le  genre  que  notre  fottife  combat  aveuglé- 
ment; on  fendra  qu’on  a fait  en  France  tout  le 
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contraire  de  ce  qu’il  falloit  faire  ; & l’hiftoire  de 
notre  mufique  deviendra  celle  de  notre  tragédie. 

Alors  nous  appercevrons  d’une  maniéré  diftinéte 
la  difformité  burlefque  de  nos  pièces  uniformes  & 
faétices  , & nous  adopterons  une  innovation  falu- 
taire  qui  tournera  au  profit  de  la  vérité , du  gé- 
nie, des  mœurs  & des  plaifirs  de  la  nation  (1). 

Un  Roi  de  Perfe  fit  tirer  un  jour  fon  horofcope. 
Ce  Roi  qui  fe  moquoit  allez  du  paffé  & même  du 
préfent,  étoit  fort  inquiet  fur  l’avenir.  L’aftrologue 
ayant  bien  examiné  la  conjonction  des  afîres , dé- 
clara fort  innocemment  que  le  Roi  mourroit , à 
coup  fur , d’un  long  bâillement  ; ce  qui , félon  la 
traduélion  des  mots  Perfans,  équivaut  à mourir 
d'ennut.  On  s’appliqua  donc  très-foigneufement  à 
prévenir  tout  ce  qui  pourroit  provoquer  ce  figne 
fatal , lequel  devoit  être,  pour  Sa  Majc-fté  , l'avant- 
coureur  du  trépas.  Défenfe  conféquemmentà  tout 
mélancolique  de  traverfer  les  cours,  ainfi  que  les 
efcaliers  des  châteaux  que  le  Roi  pourroit  habiter. 
Ordre  exprès  à toutcôurtifan  d’avoir  incefiàmmenc 
le  fourire  fur  les  levres  & quelques  fions  contes 


(1)  J’ai  combattu  le  premier  avec  une  extrême  franchife 
les  idées  que  plufiewrs  adoptent  aujourd’hui.  J’ai  fait  im- 
primer, en  1773,  un  livre  intitulé  : Du  Théâtre,  ou  nouvel 
EJfai  fur  1 Art  dramatique  , Amfterdam  , qui  me  valut  alors  delà 
part  des  Journaliftes  ( tous  réunis  contre  moi  ) pas  une  feule 
raifon , mais  bien  de  groffes  injures;  & d’un  autre  côté  , 
une  perfécution  prefque  férieüfe,  que  je  détaillerai  un  jour. 
Pour  toute  réponfe  , j’ai  étendu  mes  idées  & mes  réflexions, 
en  les  frappant  d’une  maniéré  plus  haute  & plus  décidée; 
laiflant  au  temps , dont  je  connois  les  effets  , le  foin  de 
mettre  mes  opinions  à leur  place.  Je  compte  donc  publier 
bientôt  un  Ouvrage  qui  aura  pour  titre  : Examen  philofo- 
phique  de  quelques  Pièces  du  Théâtre  François , Anglois  , Alle- 
mand, Efpagnol , &c.  avec  les  obferyations  de  plufieurs  Ecrivains 
célébrés  , fur  la  néceffté  de  réformer  le  fyflème  actuel  du  Théâtre 
François, 
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«tans  la  mémoire.  On  enleva  des  bibliothèques  du 
Prince  cous  les  moralifles  anciens  & modernes , rous 
les  diflèrtateurs  , les  jurifconfulces , les  métaphyfi- 
ciens  ; on  tapiffà  les  murailles  de  peintures  pleines 
de  feu  & de  gayecé.  On  ordonna  que  les  gens  de 
juftice  ne  porteroient  plus  que  des  habits  couleur 
de  rofe.  On  fit  recrue  de  bouffons,  & ils  lurent 
largement  payés.  Bal  quatre  fois  la  femaine,  Co- 
médie tous  les  jours;  mais  point  d’Opéra  en  plein- 
chant.  Aux  portes  du  palais,  des  gens  affidés  ver- 
foienc  du  café  à tous  venants;  & quiconque  lâchoic 
un  bon  mot , obtenoit  fur-le-champ  un  paffe-port 
pour  aller  par-tout.  Rire  & faire  rire  étoit  le  propre 
d’un  grand  homme  qui  fervoic  dignement  fon  Prin- 
ce & l’Etat.  Toutes  les  dignités  appartinrent  de 
droit  aux  plaifants  qui  narroient  les  plus  joyeufes 
facéties. 

Un  Poëte  qui  n’étoit  ni  trille,  ni  gai,  mais  qui 
amufoic  affez  ceux  qui  l’écoutoient  parler  de  fes 
vers,  étoit  parvenu  à la  Cour,  on  ne  laie  trop  com- 
ment : mais  enfin  il  s’y  trouvoit  ; & comme  l’on 
confond  affez  volontiers  dans  ce  pays  les  Poëces 
avec  les  foux,  il  avoit  fes  entrées.  Il  mit  h profit  cec 
avantage,  & fit  fi  bien  qu’il  obtint  de  lire  devanc 
Sa  Majefté  une  tragédie  toute  entière,  de  fa  com- 
pofition  ; tragédie,  félon  lui,  étonnante,  pathéti- 
que, qui  réuniffoic  tout  ce  qu’Ariftote  exige,  d’a- 
près les  drames  grecs;  car  il  n’a  vu  que  cela  dans 
fa  Poétique.  Cette  tragédie  étoit  prônée  d’avance 
avec  un  enthoufiafme  fingulier;  & chacun  de  s’é- 
crier fans  la  connoître  : C'efl  admirable  ! Le  Poëte 
vint  & lut.  Le  Roi  bâilla  & mourut. 

L’Auteur  eft  foudain  arreté  , comme  coupable 
du  crime  delefè-Majeffé  au  premier  chef,  & con- 
damné à perdre  la  vie  au  milieu  des  fupplices  d'é- 
tiquette. Il  fe  récria  fortement , moins  fur  la  vio- 
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ïence  commife  contre  fa  perfonne,  que  fur  rinjuf- 
tice  horrible,  abominable,  que  l’on  faifoit  à Ton 
ouvrage  tragique , admiré  de  toute  une  académie. 
Le  goût  avoir  préfidé  h la  conltruftion  de  chaque 
vers,  & ils  étoient  fi  bien  moulés  fur  les  bons  mo- 
dèles , qu’en  cas  de  befoin , on  les  y retrouveroic 
prefque  tous.  Voilà  ce  que  le  Poëte  avança  pour  fa 
j'ufiification. 

Le  tribunal  fuprême  crut  devoir  procéder  avec 
toutes  les  formalités  requifes  ; & comme  on  repré- 
fente toujours  au  coupable  l’inilrument  du  crime , 
il  fut  ordonné  au  Poëte  de  reprendre  & de  relire 
cette  fatale  tragédie  devant  tous  les  juges  affemblés. 
Le  Poëte,  la  tête  nue,  & dans  la  polture  des  cri- 
minels, environné  de  tous  les  ordres  de  l’Etat,  lut 
fa  pièce.  Dès  le  fécond  a&e , voilà  que  tous  les 
fronts  féveres  & rembrunis  fe  déridèrent,  & pro- 
grefliveinent  de  longs  éclats  de  rire,  qu’on  voujoic 
étouffer,  fe  firent  entendre,  & percerent  de  diffé- 
rents côtés.  Ces  cris  bientôt  dégénérèrent  en  con- 
vulfions;  ils  annonçoient  la  grâce  du  Poëte.  Eh 
effec , tous  les  juges  en  fe  levant , déclarèrent  d’une 
vo’x  unanime  , que  rien  au  monde  n’étoit  plus 
plaifant  que  cette  tragédie,  & que  le  trépas  fubic 
de  fon  augufte  Majefté  avoit  eu  certainement  une 
toute  autre  caufè.  En  conféqucnce , le  Poëte  fut 
remis  en  liberté,  & renvoyé  bien  abfous  au  cercle 
de  fes  admirateurs  ou  de  fon  académie. 
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CHAPITRE  CCCXXXIV. 

Comédies  modernes . 

Pourquoi  rit-on  moins  aujourd’hui  qu’on  ne 
rioit  dans  le  fiecle  pafTé  ? C’elt  peut-être  parce  qu’on 
a plus  de  connoiiïànces  & le  taft  plus  fin  ; ceft  par- 
ce qu’on  démêle  du  premier  coup-d’œil  ce  qu’il  y 
a de  froid  & de  faux  dans  ce  même  trait  qui  faifoit 
rire  nos  aïeux  à gorge  déployée.  On  rit  moins  dans 
le  monde  , parce  qu’on  y raifonne  davantage  fur 
tous  les  objets,  & parce  qu’après  avoir  épuifé  tou- 
tes les  plaifanteries , il  a fallu  en  venir,  malgré  foi , à 
un  examen  plus  exaét  & plus  détaillé. 

Nous  avons  lu,  nous  avons  voyagé,  nous  avons 
vu  & examiné  des  mœurs  bien  différentes  des  nô- 
tres ; nous  les  avons  adoptées  en  idée,  & dès  ce 
moment  les  contrafles  nous  ont  moins  frappés;  les 
* originaux  nous  ont  paru  avoir  auflî  leur  maniéré 
d’agir  &de  penfer,  tout  comme  ceux  qui  fuivoienc 
les  maximes  les  plus  accréditées.  La  plaifanterie 
s’efi:  émoufiee  nécefiairement  , avec  la  connoif- 
fance  des  ufages  diamétralement  oppofés  aux 
nôtres. 

L’exemple  de  nos  voifins  plus  rapprochés  de 
nous;  la  leélure  des  voyages  nouveaux;  les  gazet- 
tes multipliées , remplies  de  faits  extraordinaires  & 
inattendus;  le  mélange  de  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope, tout  nous  a appris  que  chacun  avoit  fa  ma- 
niéré de  voir,  de  juger,  de  fentir;  & tel  caraétere 
bizarre  qui  nous  frappoit  par  fa  fingularité  , s’elt 
trouvé  commun  chez  nos  voifins , conféquem- 
ment  jufiifié  & hors  de*  atteintes  du  Poète  co- 
mique. 


( «o8  ) 

Remarquez  que  l’on  rit  cent  fois  plus  dans  un 
College,  dans  une  Communauté,  dans  un  Cou- 
vent, dans  une  maifon  affervie  à des  réglés  fixes. 
Eh!  pourquoi?  Parce  que  dès  qu’on  s’écarte  de 
l’orniere  tracée,  l’infraftion marque,  & le  ridicule 
naît.  Dans  une  petite  ville , il  y a lieu  à des  rapports 
plus  fréquents,  plus  vifs  & plus  pbifants  que  dans 
une  grande;  les  nuances  frappent  là  bien  autrement, 
parce  que  tout  eft  circonfcrit,  uniforme,  & que 
l’on  veille  les  uns  fur  les  autres.  Il  eft  un  ton  gé- 
néral dans  les  opinions,  dans  les  ufages,  dans  les 
vêtemenrs  même,  qu’on  ne  fauroit  enfreindre. 

Mais  à Paris,  l’homme  efl:  trop  noyé  dans  la  fou- 
le, pour  avoir  une  phyfionomie  qui  tranche  ; le 
ridicule  devient  imperceptible.  Chacun  vivant  à fou 
gré,  & les  mœurs  étant  prodigieufement  mêlées, 
il  n’y  a point  d’état  & de  caraftere  qui  ne  porte  fon 
excufe  avec  foi.  On  dit  donc  parmi  ce  peuple  une 
multitude  de  bons  mots  qui  résultent  de  la  profon- 
de connoiflànce  des  chofes  ; mais  on  frappe  rare- 
ment fur  l’homme , on  le  refpefte  ; ou  fi  le  traie 
fe  lance  au  hafard , il  eft  effacé  par  le  trait  du  lende- 
main. La  médilance  fe  raanifefte  moins  par  mé- 
chanceté que  pour  écarter  la  langueur  & l’ennui. 
On  fentira  aifément  que  fous  ce  point  de  vue , l’arc 
de  la  Comédie  n’admet  que  des  tableaux,  & qu’on 
regarderoit  comme  un  perturbateur  de  la  fociété , 
le  Poète  quilivreroit  brutalement  la  guerre  à tel  ou 
tel  individu.  D’ailleurs,  on  faifiroit  difficilement  la 
reffemblance. 

Une  Comédie  qui  ne  peut  attaquer  tous  les  vi- 
ces en  honneur , ni  les  ridicules  ennoblis , devoir 
tomber  nécefiairement  dans  le  ftyle  des  conven- 
tions ; & c’eft  ce  qui  efi  arrivé.  Elle  aura  de  la 
fineffe,  de  la  grâce  : mais  diferete  & froide,  elle 
manquera  d’énergie  ; elle  n’ofera  parler  ni  du  fourbe 


C ï©9  ) 

public  qui  vn  tête  levée , ni  du  juge  qui  vend  fa 
voix,  ni  du  CVJinillre  inepte,  ni  du  Général  battu, 
ni  du  préfomptueux  tombé  dans  Tes  propres  pié- 
gés ; & tandis  qu’au  coin  de  toutes  les  cheminées 
on  parle,  on  rit  à leurs  dépens , aucun  Ariftophane 
n’efî  pas  allez  hardi  pour  les  faire  monter  fur  le 
théâtre. 

Ayant  à tracer  des  peintures  vigoureufes  fur  des 
modèles  récents , il  lui  eft  défendu  de  concilier 
l’intérêt  des  mœurs  avec  l’intérêt  de  fon  art  ; il  ne 
peut  guere  attaquer  le  vice  qu’en  peignant  la  ver- 
tu ; & au-lieu  de  le  traîner  par  les  cheveux  fur  la 
fcene,  de  montrer  h découvert  font  front  hideux, 
i!  eft  obligé  de  faire  une  languiflante  tirade  de 
morale.  Point  de  Comédie  à caraélere  vivant  dans 
les  formes  de  notre  gouvernement. 

Moliere  lui-même , tout  foutenu  qu’il  étoit  par 
fon  nom  & par  Louis  XIV,  n’a  ofé  faire  qu’une 
Comédie  en  ce  genre  ; c’eft  auflî  fon  chef-d’œu- 
vre. Dans  les  autres,  fon  pinceau  n’a  plus  la  même- 
force  , ni  la  même  élévation.  Le  trait  plus  vague 
caractérife  moins  la  phyfionomie.  Le  Misan- 
thrope (i)  eft  encore  de  nos  jours  un  problème 


(i)  Cette  piece  a déjà  excité  plufieurs  débats  intéref- 
fants  : voici  l’impreffion  qui  m’en  eft  reftée.  Le  Mi/an - 
thrope  m’a  toujours  paru  fort  inférieur  au  Tartuffe.  L’inten- 
tion de  Moliere  dans  cette  piece  a fûrement  été  pure  ; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  néanmoins  d’avouer  qu’elle  pa- 
roît  équivoque  à l’examen.  Moliere  , fi  je  ne  me  trompe, 
femble  vouloir  que  la  vertu  foit  douce,  pliante,  accorte, 
pour  ainft  dire,  ménagée,  accommodante,  refpe&ant  tou- 
tes les  conventions  tacites  & fauffes  des  fociétés;  qu’elle 
ne  gronde  jamais  , qu’elle  ne  s’emporte  jamais  , qu’elle 
voye  tout  ce  qui  bleffe  l’ordre  d’un  œil  prudent,  circonf- 
peét , réfervé  -,  mais  la  vertu  fans  fa  marque  diftindlive, 
qui  eft  le  courage  , la  franchife  , la  fermeté  , & , pour 
tout  dire,  la  roideur  de  la  probité  , eft-elie  encore  vertu? 
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inoral  allez  difficile  à réfoudre  ; & je  crois  apper- 
cevoir  que  Moliere  lui-même  a molli  dans  lacom- 
polîùon  de  fes  tableaux , qu’il  n’a  plus  ofé  choifir 
l’individu  qui  eût  donné  au  portrait  une  vie  plus 
animée. 

Depuis,  notre  Comédie  moderne,  en  cefîanc 
de  vouloir  peindre  des  bourgeois,  a perdu  & fa 
gaieté  & Ton  naturel.  Le  Poète,  pour  faire  imagi- 
ner qu’il  fréquentoit  la  noble  compagnie,  n’a  plus 
voulu  faire  parler  que  des  Ducs , des  Comtefles& 
des  Marquifes;  il  a raffiné  à tout  propos  le  ftyle 
& les  idées , & il  a créé  des  exprelfions  recher- 
chées. Au-lieu  de  fonger  h mettre  les  perfonnages 
en  aétion,  il  a prétendu  au  bon  ton  ; & ce  ton  fac- 
tice , il  l’a  pris  pour  celui  du  théâtre  & de  la  fo- 
ciété. 

Qu’ell-il  arrivé?  L’honnête  bourgeois , écoutant 
de  toutes  fes  forces,  n’a  rien  compris  à ce  nouvel 


Moliere  femble  donner  la  préférence  à Philinte  fur 
Alcefte,  & faire  du  premier  un  modèle  à fuivre  pour  les 
manières  & le  langage.  Il  femble  dire  : Soyez  dans  cer- 
taines circonftances  plutôt  un  peu  faux  avec  politeffe  que 
bourru  avec  probité-,  ménagez  tout  ce  qui  vous  environne. 
Pourquoi  choquer  imprudemment  les  vices  d’autrui?  Cette 
piece  de  Moliere  enfin  femble  écrite  fous  l’œil  de  la  Cour. 
D’ailleurs  le  Mifanthrope  , confidéré  de  près  , n’eft  qu’un 
humorifte  ; il  s'échauffe  le  plus  fouvent  pour  des  miferes. 
Moliere  a mis  quelquefois  des  individus  fur  la  feene  -, 
mais  ce  n’eft  pas  fon  plus  bel  endroit.  En  attaquant  Bour- 
faut  & de  Vile  , il  attaquoit  fes  adverfaires  & non  des 
hommes  vicieux.  En  frappant  Cottin  , il  a vengé  fon  amour- 
propre  i il  eût  été  plus  grand  d’oublier  l’injure  & de  la 
pardonner.  Les  perfonnalités  choquantes  qu’il  s’eft  permi- 
fçs,  nuifent  un  peu  à fa  gloire.  Que  de  vices  troublant 
la  fociété  il  avoit  à combattre  ! Mais  peu  importe  aujour- 
d’hui que  Cottin  ait  été  un  fot  ou  un  homme  d’efprit  v 
& les  Femmes  favantes , qui  Ont  retardé  peut-être  les  pro- 
grès des  feiences  , ne  font  faites  que  pour  aigrir  les  dé- 
bats littéraires  , & propager  le  fcandale  de  la  Littérature» 
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idiome,  & les  gens  du  monde  n’ont  pas  même  re- 
connu le  leur.  Tous  ces  traits,  à force  de  vouloir 
être  délicats  & fpirituels , font  devenus  maniérés , 
& n’ont  frappé  que  foiblement  les  fpeétateurs  : ils 
n’ont  donc  applaudi  h quelques  détails  que  pour 
profcrire  plus  généralement  l’enfemble  dénué  de 
mouvement  & de  vie* 

Ce  jargon  ingénieux  n’a  paru  qu’un  effort  hors 
d’œuvre  & mal-adroit , qu’une  grimace  perpétuelle 
& fatigante;  & le  Poète,  en  abandonnant  des  ca- 
raéleres  où  les  ridicules  font  vrais  & tranchants  * 
n’a  produit  qu’une  enluminure  paflagere,  lorfqu’il 
comptoit  tracer  un  tableau  durable. 

C’eft  de  l’efpric  d’Auteur,  a-t-on  dit*  c’eft  lüi 
qui  parle,  & non  fes  perfonnages.  Î1  a voulu  faire- 
fa  Comédie  pour  les  premières  loges,  & il  n’a  pas 
même  réufïï  devant  elles,  parce  que  le  point  dè 
vue  de  tout  caraélere  doit  être  faifi  du  milieu  du 
parterre,  & non  ailleurs. 

Ainfi  le  Poète  comique , quand  il  veut  trop  ren* 
chérir  fur  l’efprit  de  fes  devanciers,  fe  trompe, 
puifqu’il  faut  qu’il  s’étudie  à cacher  entièrement  fon 
art;  la  montre  en  étant  encore  plus  infupportable 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie. 

Voilh  ce  que  ne  croiroit  point  nos  Auteurs  co- 
miques, qui  de  plus  ont  donné  un  foufflet  à la  na- 
ture, en  écrivant  leurs  pièces  en  vers,  & encore 
en  vers  énigmatiques.  Leurs  non-fuccès  devroienc 
cependant  leur  révéler  que  leur  couleur  ell  fauffe; 
mais  ils  s’obftineront  à la  garder,  parce  qu’ils  né 
confulteront  point  la  bonne  fervante  de  Molïere , 
& qu’ils  liront  h de  beaux  efprirs  leurs  confrères, 
au-lieu  de  confulter  les  bons  efprits,  qui , en  toute 
chofe,  cherchent  le  fond  & non  ces  accefloires  qui 
l’étouffent  ou  le  défigurent. 

Or , on  nous  a donné  quelques  Comédies  que 
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]e  jargon  précieux  n’infeétoit  pas,  comme  le  Bar- 
bier de  Séville  & le  Tuteur  dupé ; mais  on  ne  peut 
confidérer  ces  pièces  que  comme  des  farces  où  il 
y a de  l’efprit  & des  mots  heureux.  Ce  n’eft  point 
là  non  plus  la  bonne  Comédie  qui  faic  fourire  l’ame 
par  une  peinture  vraie  & fine,  la  feule  qui  puifle 
plaire  à une  raifon  exercée. 


CHAPITRE  CCCXXXV. 

Où  efl  Démocrite! 

S i la  Comédie  n’eft  plus  fur  le  théâtre,  elle  eft 
toujours  dans  le  monde.  Pour  un  obfervateur  dé- 
fintéreffé , il  y a de  quoi  rire  comme  Démo- 
crite ; & au  fond  rien  n’eft  meilleur  pour  la 
fan  té. 

Vous  voyez  l’Abbé  qui  parle  de  fes  indigef- 
tions;  vous  entendez  les  gémiflements  de  l’avare 
qui  déclame  contre  la  dureté  du  cœur  humain  , 
les  plaintes  du  plaideur  entêté  , la  fuffifance  de 
l’Auteur  qui  fronde  l’orgueil  dont  il  eft  atteint; 
vous  contemplez  la  morgue  du  Grand , qui  affeéte 
quelquefois  la  bonté  ; la  fatuité  du  petit-maître , 
ardent  feéhteur  des  modes  les  plus  futiles.  Celui 
qui  prête  le  plus  à la  fatyre,  eft  fatyrique  à l’ex- 
cès. Les  tons  & les  maniérés  forment  des  feenes 
extrêmement  variées.  L’efprit  léger , fugitif  & par- 
leur fait  contrafter  à ces  différents  perfonnages  une 
forte  de  maintien , une  maniéré  qui  donne  à chaque 
avantageux  l’air  & l’attitude  de  fes  frivoles  & pe- 
tites idées. 

Il  eft  curieux  d’examiner  le  nombre  infini  de 
ces  caufeurs , auxquels  on  atrribueroit  la^  vraie 
connoiffance  de  tous  les  arts , tandis  qu’aucun 
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d'eux  hé  fauroit  en  réduire  un  feul  en  pratique  : 
& le  ton  décifif  & haut  n’en  va  pas  moins  Ton 
train. 

Qu’eft-il  befoin  après  cela , d’aller  entendre  nos 
froides  Comédies  modernes,  qui  n’offrent  rien  de 
tous  ces  travers? 

Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable  & les 
prétentions  refpeétives  des  états,  leurs  débats  éter- 
nels, la  montre  de  leurs  privilèges  ; & riez  encore 
plus  fort* 

Les  Secrétaires  du  Roi,  par  exemple,  ne  favent 
quel  rang  occuper  : ils  s’élèvent,  ils  s’abaiffent; 
leur  contenance  eft  mal  aflurée;  ils  pofent  des  li- 
gnes de  démarcation , mais  ces  lignes  font  perpé- 
tuellement dérangées.  Quel  fcandale  pour  la  pépi- 
nière de  la  future  noblefîè  ! Leur  fcrupule  dans  un 
temps,  leur  excefïive  indulgence  dans  un  autre, 
tout  place  fous  un  jour  comique  leur  embarras , 
leur  prodigieufe  facilité , puis  leur  attitude  fiere  & 
repouiïànre. 

Mais  favez-vous  l’hiftoire  de  cet  honnête  mar- 
chand d’étoffes,  qui  avoit  coutume  de  dire  à tout 
propos,  je  veux  être  pendu  fi  cela  neft  pas  vrai , 
je  veux  être  pendu  fi  je  ne  fais  pas  telle  chofe  ? Il  fît 
fortune  , & acheta  une  charge  de  Secrétaire  du  Roi. 
Le  lendemain  même  de  fon  acquifition , il  s’écria 
devant  une  nombreufe  aflèmblée  : Si  ce  que  j'af- 
firme neft  pas  véritable , je  veux  être  décollé . 
Qui  n’auroit  pas  ri? 

Charge  de  Secrétaire  du  Roi;  favonnette  et  vi- 
lain, dit  le  proverbe.  Mais  un  acquéreur  difoit 
avec  beaucoup  de  fens  : Ce  qui  eft  ridicule  au - 
jourt î hui , dans  cent  ans  d'ici  produira  d'ex- 
cellentes raifons. 

Avoir  une  occupation  différente  de  fon  voifirt, 
eft  un  titre  pour  fe  moquer  de  lui.  Le  Notaire  & 

Tome  IVt  H 


( >H  ) 

le  Greffier  fe  jugent  féparément  l’un  au-deflus  de 
l’autre  ; le  Procureur  & l’Huiffier  le  regardent  com- 
me de  deux  caftes  différentes;  les  Commis  éta- 
blifîènt  entr’eux  de  plus  grandes  différences;  l’hom- 
me d’un  bureau  s’eftime  un  petit  miniftre , & dit  : 
Nous  avons  fait , nous  avons  décidé , & nous  or- 
donnerons. Le  caiffier  fe  croit  fort  au-defîùs  du 
liquidateur  , & ainfi  réciproquement.  Je  ne  fais  fi 
le  marchand  de  vin  vifice  le  vinaigrier,  & fi  le  li- 
braire n’attend  pas  que  le  papetier  faflè  les  pre- 
miers pas  ; le  Confeiller  au  Parlement  voit  en 
pitié  un  Confeiller  du  Châtelet,  & fi  vous  voulez 
faire  évanouir  une  femme  de  robe , vous  n’avez 
qu’à  lui  parler  d’une  Préfidente  d’éleétion. 

L’on  met  fouvent  en  délibération  dans  la  bour- 
geoifie,  fi  l’on  rendra  la  vifite  à fon  voifin,  & fl 
l’on  n’en  feroit  pas  difpenfé  par  quelque  dignité 
perfonnelle , comme  par  exemple  celle  de  mar- 
guillier,  de  fyndic  de  (à  communauté,  de  quarte- 
mer,  de  futur  Echevin , qui  doit  graver  fon  nom 
fous  la  ftatue  équeftre  de  nos  Rois. 

Parcourez  jufqu’aux  métiers  : ils  ont  établi  en- 
tr’eux une  efpece  de  féparation.  Dernièrement  un 
tailleur  du  Roi  fe  fit  faire  une  perruque  par  la 
main  lapins  habile,  parce  qu’un  tailleur  du  Roi 
doit  être  fupérieurement  coëffé.  Quand  le  maître 
perruquier  eut  apporté  & pofé  fon  chef-d'œuvre, 
le  tailleur  lui  demanda  avec  gravité,  combien?  — 
Je  ne  veux  point  d’argent.  — Comment?  — Non  ; 
vous  êtes  auiïi  habile  dans  votre  art  que  je  le 
fuis  dans  le  mien  : eh  bien,  que  vos  cifeaux  me 
coupent  un  habit.  — Vous  vous  méprenez,  mon 
cher;  mes  cifeaux  & mon  aiguille,  confacrés  à la 
Cour,  ne  travaillent  pas  pour  un  perruquier.  — 
Et  moi , reprit  l’autre , je  ne  coëffe  pas  un  tail- 
leur. Et  joignant  le  gefte  à la  parole  , il  lui  ar- 
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nicha  la  perruque  de  deflus  la  tête , & court  en- 
core.' 

Les  débats  opiniâtres  des  différentes  communau- 
tés font  fort  divertifTànts.  Ces  demandes  refpeéti- 
ves  étoient  d’un  excellent  revenu  pour  le  Palais  il 
y a quelques  années;  voilà  pourquoi  il  favorifoic 
rant  les  maitrifes.  Les  procès  font  devenus  plus 
rares  depuis  la  réunion,  quoique  l’entêtement  foie 
à-peu-près  le  même  entre  ces  petits  corps  de  mar- 
chands. 

Mais  quel  corps  aujourd’hui  ne  prétend  pas  s’i- 
foler  au  milieu  des  rapports  de  la  machine  politi- 
que! Tout  corps,  tant  il  eft  frappé  d’aveuglement, 
ne  fenc  que  l’injuflice faite  à l’un  de  fes  individus, 
& regarde  comme  étrangère  à fes  intérêts  i’oppref- 
fion  du  citoyen  qui  n’eft  pas  de  fa  clafTe. 

Le  militaire  rit  des  coups  qui  tombent  fur  l’hom- 
me de  robe  ; l’homme  de  robe  voit  avec  indiffé- 
rence le  Prêtre  qui  s’avilit  ; le  Prêtre  croit  pou- 
voir exîfter  indépendamment  des  autres  états,  & 
l’orgueil  non  moins  que  l’intérêt  a divifé  des  pro- 
férions qui  fe  touchent,  qui  ont  entr’elles  les  plus 
invincibles  rapports.  Armées  les  unes  contre  les  au- 
tres, elles  fe  prévalent  tour-à-tour  des  petits  avan- 
tages qu’elles  ont  obtenus  la  veille,  pour  les  per- 
dre le  lendemain  ; car  pendant  cette  lutte  , le  Gou- 
vernement, en  paroiflant  vouloir  les  accorder, 
les  pompe  & les  deffeche  pour  les  retenir  toutes 
fous  fa  main , & les  faire  mouvoir  à fa  volonté. 

Perfonne  ne  veut  fonger  que  ces  travaux  diffé- 
rents font  liés  enfemble,  & portent  à la  maffe  des 
connoiffances  un  trait  de  lumière;  que  la  fcience 
eft  nécefTairement  une , & que  toutes  les  décou- 
vertes ne  tendent  qu’à  diminuer  la  fource  de 
tous  nos  maux,  l’ignorance  & l’erreur. 

Auffi  la  fociété,  morcelée  par  cette  multitude 
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de  petites  & bizarres  dillinclions,  eft-elle  devenue 
une  vraie  tour  de  Babel,  pour  la  confufion  des 
idées  & des  fentiments  ; la  ibttife  y parle  comme 
le  génie,  & beaucoup  plus  haut;  chacun  y déployé 
fa  pancarte,  fcn  privilège,  ou  Tes  lettres  de  mnî- 
trife  ; l’académicien  & le  cordonnier  en  font  éga- 
lement parade  de  nos  jours.  O Démocrite!  où 
ell-tu? 


CHAPITRE  CCCXXXVI. 

* Fonts. 

Lu  pont  au  Change,  le  Petit -Pont  & le  pont 
St.  Michel,  font  les  trois  plus  anciens  de  Paris. 

La  riviere  de  Seine  relie  cachée  au  milieu  de  la 
ville  par  les  vilaines  & étroites  maifons  qu’on  a 
bâcies  fur  des  arches.  Il  feroit  bien  le  temps  de 
rendre  à la  ville,  & fon  coup-d’œil  & fon  cou- 
rant d’air,  principe  de  falubricé. 

Sur  les  ponts  où  il  n’y  a poinc  de  maifons,  le 
point  de  vue  ell  admirable  ; ce  qui  devroit  engager 
le  Minillre  à prévenir  des  accidents , qui , dans  l’or- 
dre deschofes,  font  à-peu-près  inévitables. 

Catinat,  qui  avoit  mené  la  philofophie  à la 
guerre , difoit  qu’il  n’avoit  jamais  rien  vu  d’aulli 
beau  que  le  coup-d’œil  du  milieu  du  Pont-Royal. 
Que  n’eut-il  pas  dit,  s’il  avoit  pu  plonger  fa  vue 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  ville? 

C’étoit  de-là  qu’il  falloir  voir  le  feu  de  la  paix 
en  1763.  Cette  enceinte  immenfe  fi  prodigieufe- 
ment  peuplée;  ces  quais  chargés  de  têtes  rangées 
en  amphithéâtre,  & ces  figures  étrangères,  mê- 
lées aux  phyfionomies  parifiennes  : car  une  mul- 
titude de  payfans  étoient  accourus  de  trente  & qua- 
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«me  lieues.  L’on  remarquoic  à chaque  pas  des 
hommes  qui,  par  leur  collume,  leur  étonnement 
& leur  vifage  , annonçoienc  que  la  curiofué  les 
avoic  appellés  du  fond  de  leur  Province. 

Si  quelque  chofe  a pu  donner  une  idée  de  cette 
vallée  de  Jofaphat  dont  parle  l’Ecriture , c’étoit  cette 
aflèmblée  mobile  & ondoyante , qui  tantôt  s'écou- 
tait comme  des  flots , tantôt  oflroit  des  phalanges 
mouvantes , qui  fe  balançoient  dans  un  repos 
animé  & majeftueux.  Point  de  tableau  plus  admi- 
rable par  la  variété,  point  de  plus  étonnant  par  la 
population. 

On  fouhaite  un  nouveau  pont  pour  la  commu- 
nication du  fauxbourg  Saint-Honoré,  du  Roule  & 
de  Chaillot,  au  fauxbourg  St.  Germain,  au  Pa- 
lais-Bourbon & aux  Invalides.  L’accroiflèment  de 
la  ville  le  rend  indifpenfable. 

Conftruit  en  face  de  la  grande  allée  des  Invali- 
des , il  ferviroit  à joindre  les  Boulevards  du  Nord 
& du  Midi , l’agrément  s’uniroit  à l’utilité.  D’ail- 
leurs , il  n’y  auroit  aucun  déplacement  à faire , & 
l’on  feroit  maître  du  terrein  des  deux  rives  op- 
pofées. 

Vingt-fix  quais  revêtus  de  pierres  de  taille  avec 
des  gardes-foux  à hauteur  d’appui , ceignent  la  ri- 
vière, & s’ouvrent  en  dix-huit  ou  vingt  endroits, 
pour  former  des  abreuvoirs. 

Au  moyen  de  quelques  alignements,  on  pourroic 
avoir , depuis  la  porte  Saint-Jacques  j'ufqu’à  celle 
de  Saint-Martin , une  rue  qui  tvaverferoit  tout  Pa- 
ris, & qui  auroit  deux  mille  cinq  cents  toifes. 
On  pourroit  aligner  une  autre  rue  depuis  la  porte 
Saint-Antoine  jufqu’h  la  porte  Saint  -Honoré,  qui 
auroit  la  même  grandeur,  & qui  couperoit  la  pré- 
cédente à angle  droit. 

On  a plufieurs  égouts  voûtés  & couverts.  Il  fe- 
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roit  à defirer  que  la  même  conftruttion  eût  lieu 
dans  toutes  les  parties  de  la  ville.  Il  n’y  a point 
d’égout  dans  la  Cité , & ailleurs  les  immondices 
vont  à la  riviere. 

L’eau  qui  lavoic  legout  de  Bievre,  s’eft  perdue 
dans  une  de  ces  concavités  effrayantes,  occafion- 
nées  par  les  carrières  dont  nous  avons  parlé , & 
fur  lefquelles  des  maifons  font  bâties,  fans  que  les 
habitants,  endormis  dans  une  heureufe  fécurité, 
foùpçonnent  qu’elles  portenc  fur  des  abymes. 

Le  fol  de  la  ville  ell  rempli  de  coquillages  fof- 
files;  on  y reconnoît  des  peignes,  des  vis,  des 
buccins,  des  tellines.  Les  carrières  d’alentour  of- 
frent aulli  des  coquillages  entre  deux  couches, 
dont  l’une  eft  marneufe  , l’autre  pierreufe. 

La  circonférence  de  Paris  eft  de  dix  mille  toi- 
fes.  On  a tenté  plufieurs  fois  de  borner  fon  en- 
ceinte; les  édifices  ont  franchi  les  limites;  les  ma- 
rais ont  difparu , & les  campagnes  reculent  de 
jour  en  jour  devant  le  marteau  & lequerre. 


CHAPITRE  CCCXXXVII. 

Confommation. 

Tous  les  Almanachs  vous  difent  qu’il  fe  con- 
fomme  par  an  quinze  cents  mille  muids  de  bled, 
quatre  cents  cinquante  mille  muids  de  vin , non 
compris  la  bierre  , le  cidre  , l’eau-de-vie  ; cenc 
mille  bœufs;  quatre  cents  quatre-vingts  mille  mou- 
tons; trente  mille  veaux;  cent  quarante  mille  porcs; 
cinq  cents  mille  voies  de  bois;  dix  millions  deux 
cents  bottes  de  foins  & de  paille;  cinq  millions 
quatre  mille  livres  de  fuif;  quarante  deux  mille 
muids  de  charbon , &c. 
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Ces  fortes  d’états  onc  des  différences  allez  confi- 
dérubles  félon  les  années  : il  eit  prefque  impoifible 
d’avoir  des  certificats  qui  ayent  une  certaine  juf- 
relTe  , parce  que  ceux  qui  perçoivenc  les  droits  fur 
ces  conionimations , ont  intérêt  de  déguifer  ce 
qu’ils  reçoivent. 

On  peut  dire  que  le  Parifien  en  général  efl:  fo- 
bre  forcément , fe  nourrit  très-mal  par  pauvreté , 
& économife  toujours  fur  fa  table , pour  donner 
au  tailleur  ou  à la  marchande  de  bonnets.  Mais 
trente  mille  riches  , d’un  autre  côté  , gafpillent 
ce  qui  nourriroit  deux  cents  mille  pauvres. 

Pari,  afpire  toutes  les  denrées,  & met  tout  le 
Royaume  à contribution.  L’on  ne  s’y  relfent  pas 
des  calamités  qui  affligent  quelquefois  les  campa- 
gnes & les  Provinces,  parce  que  les  cris  du  befoin 
feroient  là  plus  dangereux  qu’ailleurs , & dontie-r 
roiënt  un  exemple  fatal  & contagieux.  On  fait  hon-^ 
neur  de  ces  approvifionnemencs  au  z,ele  infatigable 
des  magiflrats;  il  mérite  des  louanges. 

Mais  confidérons  en  même-temps,  que,  placé 
au  milieu  de  l’Iûe-de-France,  entre  la  Normandie  * 
la  Picardie  & la  Flandre , ayant  cinq  rivières  na- 
vigables, la  Seine,  la  Marne,  l’Yone,  l’Aifne  & 
l’Oife  ( fans  parler  des  canaux  de  Briare,  d’Orléans 
& de  Picardie) , les  greniers  de  la  Beauce  prefque 
à fes  portes;  une  riviere  qui,  en  fortant,  ferpente 
par  des  contours  prefque  de  cent  lieues,  comme 
pour  donner  aux  marchandifes  & denrées  la  facilité 
de  remonter  ; Paris , d’après  cçs  avantages  que  la 
nature  lui  a accordés,  jouit  par  lui-même  de  la 
fituation  la  plus  propre  à voir  l’abondance  régner 
dans  fes  murailles. 

Le  commerce  de  cette  ville  n’eft  prefque  qu’un 
commerce  de  confommation  , excepté  quelques 
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objets  de  goût  & de  luxe;  mais  cos  confommations 
font  conlidérables. 

Il  tire  de  toutes  les  manufaétures  du  Royaume; 
mais  il  a peu  de  fabriques,  à caufe  de  la  cherté 
de  la  main-d’œuvre.  Il  fait  des  expéditions  pour  les 
pays  les  plus  éloignés.  Les  marchandes  de  modes, 
ainfi  que  les  bijoutiers,  en  font  le  principal  commer- 
ce, parce  que  la  main  de  l’ouvrier  l’emporte  tou- 
jours fur  la  richeflfe  de  la  matière. 

Tout  ce  qui  entre  à Paris  n’eii  donc  pas  pour 
y relier.  Les  matières  y viennent  pour  être  façon- 
nées; puis  elles  en  fortent  embellies  de  ce  goût  ex- 
quis qui  leur  donne  à toutes  une  forme  nouvelle. 

Le  bureau  des  rouliers  eft  d’une  grande  com- 
modité pour  faire  parvenir  dans  les  pays  les  plus 
lointains  les  marchandifes  & effets  qu’on  leur  con- 
fie; les  commifflonnaires  en  font  fideles  & exaéls. 
ÎVlais  le  commerce  fe  plaint  vivement  d’une  nou- 
velle ferme,  d’un  nouveau  privilège  exclufif,  qui 
le  gêne  & le  rançonnera  dans  la  fuite. 

M.  l’Abbé  d’Expilly,  qui  a porté  fi  haut  la  po- 
pulation générale  du  Royaume,  & qui  paroîc  l’a- 
voir enflée  de  trois  millions , rabat  la  population 
de  Paris  à fix  cents  mille  âmes.  Il  fe  fonde  tantôt 
fur  le  nombre  trente , choifi  pour  multiplier  les 
naifiances,  tantôt  fur  l’état  des  maifons  & des  fa- 
milles impofées  à la  capitation. 

Mais  tous  les  calculs,  ainfi  que  les  raifonnements 
moraux,  fe  trouvent  le  plus  fou  vent  en  défaut  quand 
on  parle  de  la  Capitale.  Lorfque  l’on  compte  par 
les  baptêmes,  comment  fera-t-on  entrer  dans  le 
calcul  cette  grande  affluence  d’étrangers  qui  y vien- 
nent, qui  y font  domiciliés  fans  y avoir  reçu  le 
baptême  ? ce  qui , fans  compter  les  Juifs , doit 
augmenter  la  population  d’un  quart. 

Paris  confomme  plus  de  deux  millions  de  fep- 
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tiers  de  bled  par  an.  Voilà  ce  qui  e(t  fur,  & ce  que 
ne  difenc  point  les  almanachs  nouveaux.  La  ban- 
lieue renferme  quatre  cents  quarante-deux  paroiffès 
& quarante-fept  mille  lix  cents  quatre-vingt-cinq 
feux.  Les  limites  de  la  ville  fe  font  étendues.  Le 
Gros-Caillou  dl  devenu  un  fauxbourg  confidéra- 
ble;  tous  les  marais  ont  été  ornés  de  maifons.  M. 
de  Vauban,  en  1694,  détermine  la  population  à 
fept  cents  vingt  mille  perfonnes.  Nous  eftimons 
donc  que  Paris  renferme  aujourd’hui  neuf  cents 
mille  âmes  environ  ; & la  banlieue , près  de  deux 
cents  mille.  Les  calculs  de  M.  de  Bulfon  & ceux 
de  M.  d’Expilly  parodient  également  fautifs.  Il  ne 
faut  que  des  yeux  pour  voir  que , depuis  vingt- 
cinq  ans , la  population  efl  par-tout  plus  confidé- 
rable. 

Au  milieu  de  ce  falmis  de  l’efpece  humaine, 
on  peut  bien  compter  deux  cents  mille  chiens  & 
prefqu’autant  de  chats,  fans  les  oifeaux,  les  linges, 
les  perroquets,  &c.  Tout  cela  vit  de  pain  ou  de 
bi  fouir. 

Point  de  miférable  qui  n’ait  dans  fon  grenier  un 
chien  pour  lui  tenir  compagnie.  On  en  interro- 
geait un  qui  partageoit  fon  pain  avec  ce  fidele  ca- 
marade ; on  lui  repréfentoit  qu’il  lui  coûtoit  beau- 
coup à nourrir , & qu’il  devroit  fe  féparer  de  lui. 
Me  féparer  de  lui  ! reprit-il , & qui  m aimera? 

Or , en  fuppofant  le  fyftême  des  économies 
admirable , il  viendroit  toujours  lé  brifer  contre  la 
Capitale , qui  exige  un  régime  tout  different,  parce 
que  ce  million  d’hommes  dévore  comme  deux  & 
demi. 

La  ville  eft  ouverte , & prefque  dans  l’impofli- 
bilité  d’avoir  une  enceinte  de  murailles.  Elle  offre 
une  furface  trop  immenfe.  Il  faudroit  un  genre  de 
fortifications  particulier;  elle  n’a  point  de  tours. 
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de  murs,  de  remparts,  & n’y  fonge  pas.  Au-lieu 
de  citadelle  & de  portes  antiques,  elle  a des  bar- 
rières, où  des  Contrôleurs  & un  Receveur  vous 
font  payer  une  roquille  de  vin,  & un  pigeon  s’il 
n’eft  pas  cuit.  Comme  un  jour  nous  paraîtrons 
barbares  & petits  à l’œil  de  la  faine  politique,  lorf- 
qu’elle  aura  démontré  aux  adminiftrateurs  des  na- 
tions la  double  erreur  de  leurs  raifonnements  & de 
leurs  calculs  ! 


CHAPITRE  CCCXXXV1II. 

Balcons. 

C^’est  un  fpe&acle  curieux  que  de  voir  tout 
ù fon  aife , du  haut  d’un  balcon , le  nombre  & la 
diverfité  des  voitures  qui  fe  croifent  & s’arrêtent 
mutuellement;  les  piétons  qui,  femblables  à des 
oifeaux  effrayés  fous  le  fufil  du  chaffeur,  fe  gliffent 
à travers  les  roues  de  tous  ces  chars  prêts  à les 
écrafer.  L’un  qui  franchit  le  ruiflèau  de  peur  de  s’é- 
elabouffer,  & qui,  manquant  l’équilibre,  fe  cou- 
vre de  boue  des  pieds  à la  tête;  l’autre,  qui  pi- 
rouette en  fens  contraire , une  face  dépoudrée , & 
le  parafol  fous  le  bras. 

Devant  une  voiture  dorée , doublée  de  velours , 
attelée  de  deux  chevaux  d’une  taille  égale  & par- 
faite, dont  les  glaces  tranfparentes  offrent  une  Du- 
cheflè  dans  tout  l’éclat  de  fa  parure,  fe  traîne  un 
fiacre  tout  délabré,  couvert  d’un  cuir  brûlé,  & 
qui,  pour  glaces,  a des  planches.  Le  malheureux 
harcele  & fouette  deux  chevaux,  dont  l’un  ett 
borgne,  & l’autre  boiteux.  Cette  voiture  traînante 
arrête  l’impatience  des  courfiers  à la  bouche  écu- 
mante , donc  on  contient  à peine  l’ardeur.  Le  bril- 
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lant  équipage  eft  obligé  de  modérer  Ton  pas  juf- 
qu’au  carrefour  voifin  ; il  s’élance  alors  comme  un 
trait,  broyant  le  pavé,  dont  il  fait  jaillir  des  étin- 
celles. Comparez  fon  vol  à la  marche  pefante  de 
ces  lourds  chariots  qui  roulent  péniblement  fous 
des  malles  énormes , & effrayent  le  paflantqui  trem- 
ble d’être  applati  fur  la  borne  que  leur  eflieu 
déplace. 

Un  Procureur,  pour  fa  piece  de  vingt- quatre 
fols,  arrête  le Garde-des-Sceaux;  un  recruteur,  un 
Maréchal  de  France.  La  fille  de  joie  ne  cédera 
point  le  pas  à un  Archevêque.  Tous  ces  differents 
états  à la  file  , & les  cochers  qui  parlent  leur 
langue  fcandaleufement  énergique  devant  laRobe, 
l’Eglife  & les  Ducheffès;  les  porte-faix  du  coin, 
qui  leur  répondent  du  même  ftyle.  Quel  mélange 
de  grandeur , de  pauvreté , de  richefles , de  grof- 
fiéreté  & de  mifere  ! 

Entendez-vous  la  petite  voix  aigre  de  la  Mar- 
quife  impatientée,  qui  fe  mêle  aux  jurements  ef- 
froyables d’un  charretier  apoffrophant  l’enfer  & le 
paradis?  Tout  dans  ce  tableau  mouvant  de  vis-à- 
vis  , de  berlines  , de  défobligeantes , de  cabrio- 
lets & de  carrojjes  de  remijes  , paroît  bizarre , 
fingulier,  rifible. 

Voyez  dans  l’équipage  h glaces  la  laide  fem- 
me de  qualité  avec  fon  rouge , fes  diamants  , fa 
pâte  luifante  fur  le  vifage  ; tandis  que  la  roturière 
tout  à côté  , fous  une  fimple  robe,  eft  brillante  de 
fraîcheur  & d’embonpoint. 

Voyez  le  Prélat  enfoncé  dans  fes  couffins , ne 
penfant  à rien , étalant  fa  croix  peétorale  ; tandis 
que  le  vieux  Magiftrat,  dans  une  antique  berline, 
lit  quelque  requête.  Le  petit-maître,  la  tête  h la 
portière,  crie  à fe  démettre  la  luette:  Eh  bien , 
marauds  ..cela  finir  a-t-il?  Ses  menaces  fe  perdent 
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dans  les  airs.  Il  voudroit  jurer;  mais  Ton  accent 
grêle  ne  frappe  point  le  dur  tympan  de  l’oreille 
des  charretiers.  Il  n'a  fait  que  déranger  fes  bou- 
cles en  fe  remuant.  Le  Médecin  le  regarde  en 
pitié,  & le  gros  financier  au  col  apopleétique  eft 
indifférent  à tout  ce  qui  fe  paflê,  ainfi  qu’à  l’heure 
qui  s’écoule. 

L’embarras  s’accroît,  enchaîne  fix  cents  voitu- 
res; & il  faut  que  chacun  attende,  malgré  qu’il 
en  ait,  que  le  défilé  ait  pris  fon  cours. 

Quel  étoic  donc  l’emprefîement  de  ce  mirliflort 
fans  voix?  Avoit-il  un  rendez-vous?  Non:  c’efi: 
qu’il  vouloir  fe  montrer  fucceffivement  aux  trois 
lpc&acles,  à l’Opéra,  à la  Comédie  Françoife  & 
aux  Italiens. 


CHAPITRE  CCCXXXIX. 

Faux  Cheveux. 

Y o us  voyez  la  tête  de  cette  belle  femme,  fi 
remarquable  par  l’édifice  de  fa  coëffure  & fes  longs 
cheveux  flottants;  vous  en  admirez  la  couleur,  la 
forme,  le  contour  & l’élégance....  Eh  bien!  ils 
ne  lui  appartiennent  pas.  Ils  font  empruntés  à des 
têtes  de  morts;  & ce  qui  la  décore  h vos  yeux, 
efl  la  dépouille  de  fujets  qui  furent  peut-être  im- 
feétés  de  maladies  affreufes  , & dont  les  noms  feuls 
offenferoient  fa  délicatefle , fi  on  ofoic  les  pronon- 
cer en  fa  préfence. 

Cependant  elle  s’enorgueillit  de  ces  cheveux 
étrangers.  Elle  s’expofe  à hériter  des  principes  nui- 
fibles  qu’ils  peuvent  receler  encore.  En  effet,  on 
fe  fervoit  de  colliers  & de  bracelets  de  cheveust 
irej^és.  L’expérience  a décidé  qu’il  falloir  y re» 
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nor.cer,  à caufe  des  dartres  qu’ils  produifoienr. 

Mais  les  femmes  aiment  mieux  fupporter  des 
démangeaifons  incommodes  que  de  renoncer  à leur 
coëffure.  Elles  calment  la  vivacité  de  ces  déman- 
geaifons,  en  faifant  ufage  du  grattoir.  Le  fang  fe 
porte  avec  impétuolicé  à la  tête  ; les  yeux  de- 
viennent rouges  & animés  : qu’importe  ! on  étale 
l’cdilice  dont  on  eft  idolâtre. 

Indépendamment  des  faux  cheveux  , il  entre 
dans  cette  coëffure  un  couffin  énorme,  gonflé  de 
crin,  une  forêt  d’épingles  longues  de  fept  à huit 
pouces  , & dont  les  pointes  aiguës  repofent  fur 
la  peau.  Une  quantité  de  poudre  & de  pomma- 
de, qui  admettent  dans  leur  compoficion  des  aro- 
mates, & qui  contractent  bientôt  de  l’âcreté,  ir- 
ritent les  nerfs.  La  tranfpiration  infenfible  de  la 
tête  eft  arrêtée , & elle  ne  fauroit  l’être  dans  cette 
partie  du  corps , fans  le  plus  grand  danger. 

Si  un  fardeau  venoit  à tomber  fur  cette  belle 
tête,  elle  rifqueroit  d’être  criblée  & percée  par 
tous  ces  dards  d’acier  donc  elle  efl:  hériffée. 

Pendant  le  fommeil,  on  comprime  encore  & 
la  faufle  chevelure,  & les  épingles , & ces  fubf- 
tances  étrangères  & colorantes  , à l’aide  d’un  triple 
bandeau.  La  tête  ainfi  empaquetée  acquiert  un 
triple  volume , & s’enflamme  fur  l’oreiller. 

Les  maux  d’yeux,  la  maladie  pédiculaire,  l’in- 
flammation du  cuir  chevelu,  naiffent  de  cette com- 
plaifance  outrée  pour  une  coëffure  bizarre.  On  ne 
la  quitte  point  pendant  les  heures  du  repos  ; & 
le  couflinet,  bafë  eflentielle  de  l’édifice,  n’eft  quel- 
quefois changé  que  lorfque  la  toile  efl  détruite 
( l’oferai-je  dire  ! ) par  la  craffe  infeéte  qui  fé- 
journe  fous  ce  brillant  diadème. 

La  plupart  des  femmes  ne  fe  donnent  pas  le 
temps  d’enlever  tout  le  fuperflu  de  la  tête , parce 
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que  les  heures  du  plaifir  font  précieufes , & que 
la  journée  entière  eft  confacrée  à la  cable,  au  jeu 
& à la  danfe.  On  ne  peut  plus  fe  coucher  qu’à 
deux  ou  trois  heures  après  minuit , & il  faut  re- 
commencer le  lendemain  la  même  vie. 

La  fanté  fe  dérange  ; on  abrégé  fes  jours  ; on 
perd  le  peu  de  cheveux  qu’on  avoir  ; on  eft  af- 
fligé de  fluxions,  de  douleurs  de  dents,  de  maux 
d’oreilles,  d’éréfipeles;  tandis  que  la  villageoife  , 
la  payfanne,  qui  fe  tient  la  tête  propre  & nette, 
qui  ne  fe  fert  que  de  linge  blanc  & bien  leflivé  , 
qui  ufe  d’une  pommade  fans  aromates  & d’une 
poudre  fans  odeur,  ne  reflènt  aucune  de  ces  in-' 
commodités,  conferve  fes  cheveux  jufques  dans 
fa  vieillefle , & les  étale  aux  yeux  de  fes  arriere- 
petits-enfants , lorfque  l’âge  les  a blanchis  pour 
les  rendre  plus  vénérables  encore. 

Au  refte , l’art  du  perruquier  dans  l’emploi  de 
ces  cheveux  artificiels,  eft  parvenu  au  plus  haut 
point  de  perfeétion,  & la  perruque  ou  le  tour 
imite  aujourd’hui  le  naturel  à s’y  méprendre  de 
près  comme  de  loin. 


CHAPITRE  CCCXL. 

FourniJJeurs. 

O N ne  voit  qu’à  Paris  de  ces  intrépides  four  * 
mjfeurs , qui  avancent  pendant  des  années  entières 
le  pain,  la  viande,  le  vin,  les  meubles,  l’épice- 
rie, l’apothicairerie , à M.  le  Marquis,  à M.  le 
Comte,  à M.  le  Duc.  C’eft  le  privilège  de  la  No- 
blelfe.  On  ne  prêterait  pas  de  même  au  bourgeois; 
on  le  preflèroit  : mais  on  attend , lorfqu’il  s’agit 
d’un  homme  titré. 
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Telle  maifon  noble  doit  au  boucher  fix  années 
de  fournitures,  à l’épicier  cinq,  au  boulanger  qua- 
tre ; les  domeftiques  eux-mêmes  font  crédit  de 
leurs  gages,  tandis  que  toute  maifon  roturière  folde 
au  bout  de  chaque  année. 

Dès  qu’il  y a des  armoiries  au-deiïus  d’une  por- 
te-cochere  , le  tapiifier  meuble  l’hôtel  fur  une  fuc- 
ceflîon  éventuelle  ; on  compte  les  maifons  qui 
font  au  pair.  Il  y a toujours  dans  les  plus  riches 
& les  mieux  ordonnées,  quelques  années  en-arriere. 

Quand  les  fournilïèurs , impatients  d’attendre , 
follicitent  enfin  leur  payement,  l’Intendant  vient  au 
lever  de  M.  le  Duc,  & lui  dit  : Monfeigneur,  vo- 
tre maîcre-d’hôtel  fe  plaint  que  le  boucher  ne  veut 
plus  fournir  de  viande,  parce  qu’il  y a trois  ans 
qu’il  n’a  reçu  un  fol  ; votre  cocher  dit  que  vous 
n’avez  qu’une  feule  voiture  en  état  de  fervir,  &que 
le  charron  ne  veut  plus  avoir  l’honneur  de  votre 
pratique,  fi  vous  ne  lui  donnez  un  à -compte  de 
dix  mille  francs;  le  marchand  de  vin  refufe  de  rem- 
plir votre  cave,  le  tailleur  de  vous  donner  des  ha- 
bits. . . Les  impertinents  ! s’écrie  le  maître , quon 
aille  chez  d'autres.  Je  leur  retire  ma  pro - 
tedtion. 

Il  trouve  d’autres  fournifièurs , quoique  les  pre- 
miers n’ayent  pas  été  payés.  Le  foir  il  rifque  cinq 
cents  louis  d’or  au  jeu;  & s’il  en  perd  cinq  cents 
autres , il  les  paye  le  lendemain.  Un  créancier  de 
cartes  l’emporte  toujours  fur  un  créancier  de  pain 
ou  de  viande. 


( 1*8  ) 


CHAPITRE  CCCXLI. 

Plâtres  neufs. 

.Les  plâtrés  que  l’on  employé  dans  la  conftruc- 
don  des  maifons  font  beaucoup  de  mal , parce  qu’ils 
fechent difficilement,  &que  l’on  habite  imprudent 
ment  les  édifices  nouvellement  bâtis.  Il  n’y  a rien 
de  plus  dangereux  : la  vapeur  des  murs  eft  funelte 
& caufé  des  accidents  innombrables.  Ces  émana- 
tions enfin  ont  dans  nos  foyers  des  influences  meur- 
trières. De -là  des  paralyfies  & autres  maladies  , 
dont  l’origine  efl:  attribuée  à des  caufes  étran- 
gères. 

On  abandonne  ces  maifons  neuves  & humides 
aux  filles  publiques  : on  appelle  cela  ejfuyer  les 
plâtres.  Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  années  * 
ces  plâtres  n’ont  pas  encore  perdu  ce  qu’ils  ont  de 
dangereux. 

Ecoutons  un  phyficien  que  je  vais  tranfcrire. 

„ Le  plâtre  & la  chaux,  pendant  leur  calcina* 
,,  tion , fe  chargent  d’une  grande  quantité  de  phlo* 
„ giftique  qui  tend  fans  cefle  à fe  diflipen  Ce  phlo- 
„ giftique  ayant  plus  d’affinité  avec  les  acides  qu’a- 
„ vec  les  deux  matières  terreufes  auxquelles  il  efl 
,,  uni , les  abandonne  avec  facilité  pour  s’unir  à 
„ l’acide  de  l’air.  De  cette  union  il  réfulte  un  fou- 
„ fre  très-volatil  ; foufre  qui  s’unit  à fon  tour  à 
„ la  terre  alkaline  de  la  chaux  & du  plâtre,  & 
„ forme  une  combinaifon  connue  en  chymie  fous 
„ le  nom  à'hepar  fulphurh , ou  foie  de  foufre. 
„ La  préfence  de  ce  foie  de  foufre  efl  fenfible , 
„ lorfqu’on  fait  éteindre  la  chaux  dans  un  lieu 
„ fermé. 

?» 
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,,  Suivant  robfervarion  de  tous  les  chymifles, 
,,  le  foie  de  foufre  diflout , non-feulement  la  ma- 
,,  jeure  partie  des  métaux,  mais  encore  les  fubf- 
,,  tances  animales  & végétales  : il  corrode,  il  dé- 
„ truit  fur-tout  les  matières  animales;  & l’on  doit 
„ concevoir  aifément  les  défordres  affreux  qu’il 
,,  peut  caufer  & qu’il  caufe  en  effet  dans  nos  vifce- 
„ res , quand  nous  le  refpirons 

M.  le  Comte  de  Milly , de  l’Académie  des  Scien- 
ces, célébré  par  des  découvertes  utiles  enchymie, 
a donné  un  mémoire  fur  la  maniéré  d 'ajfainir  les 
murs  nouvellement  faits.  C’eft  un  préfent  fait  par 
un  ami  de  l’humanité  aux  grandes  villes,  & fur-tout 
à la  Capitale  , trop  indifférente  fur  les  maux  qui 
réfultent  des  plâtres.  On  poflede,  grâces  à lui,  une 
théorie  fatisfaifante  fur  la  nature  du  danger  & fur 
les  moyens  de  le  prévenir.  Ce  mémoire  fe  trouve 
dans  le  Journal  de  Monfîeur , année  1 779.  J’in- 
vite tous  les  propriétaires  & locataires  de  maifons 
neuves  à y recourir. 


CHAPITRE  CCCXLII. 

Inoculation. 

Long -t  em  p s combattue  * elle  a enfin  triom- 
phé. Une  fuite  confiante  & non-interrompue  d’heu- 
reux fuccès  en  ont  fixé  parmi  nous  le  régné  & les 
avantages.  L’exemple  du  Monarque , de  fes  freres , 
de  plufieurs  Princes  & de  plus  de  trois  cents  mille 
perfonnes  inoculées  en  Europe  fans  fuites  fâcheu- 
fes,  ont  décidé  les  efprits  en  fa  faveur. 

Quand  on  fe  rappelle  tout  ce  qui  a été  dit  & 
imprimé  contre  cette  pratique  falutaire,  on  voit 
quelle  efl l’opiniâtreté  de  l’efpric  de  parti,  combien 
Tome  IV.  I 
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le  corps  des  Médecins  s’oppofe  conftamtnent  aux 
découvertes  les  plus  incéreflantes  : mais  l’on  doit 
l'entir  auflî , que  Je  temps , de  concert  avec  l’ex- 
périence, eft  le  grand  maître  qui  fixe  les  opinions; 
car  ce  ne  font  point  les  ingrats  contemporains  qui 
récompenfcront  l’inventeur  heureux  ; ce  fera  la 
poftérité. 

On  a cru  fauflement  que  la  petite  - vérole  étoic 
une  maladie  purement  accidentelle  & contagieufe  , 
& qu’on  pouvoir  s’en  garantir  à force  de  foins  & 
de  précautions.  M.  Paulet,  entr’autres,  a toujours 
écrit  là-deflus  d’après  l’idée  de  la  pelle.  Si  on.l’é- 
coutoic , il  fuffiroit  d’établir  des  loix,  des  régle- 
ments, & de  publier  des  ordonnances  de  police 
contre  la  petite  vérole , comme  on  fait  pour  l’en* 
levement  des  boues  & le  balayage  des  rues. 

Cette  erreur  a conduit  M.  Paulet  à profcrire 
l’inoculation,  & il  nous  ordonne,  pour  parer  aux 
ravages  de  la  petite- vérole , la  féqueflration  ; mais 
tout  ce  qu’il  recommande  à ce  lujet , eft  abfolument 
iinpolfible  & chimérique. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  il  nous  impofera 
la  gêne,  la  contrainte,  l’interdiélion  de  tout  com- 
merce & de  toute  fociété  parmi  les  citoyens , amis 
Ôç  parents.  Cela  peut -il  fe  propofer,  cela  eft -il 
praticable , quand  même  on  voudroit  luivre  à la 
lettre  cet  étrange  précepte? 

Puifque , d’après  fon  propre  aveu , les  traits  de 
ce  fléau  font  invifibles,  que  tout  leur  fert  de  véhi- 
cule , ils  fe  répandront  par  - tout , ils  franchiront 
toute  barrière;  comment  les  enchaîner  dans  tous 
les  inftants,  dans  tous  les  périodes  de  la  vie  hu- 
maine , tandis  que  l’inoculation  nous  offre  le  lèul 
moyen  d’anéantir  la  petite-vérole  & de  fauver  à la 
fois  la  vie  & la  beauté  ? ce  que  des  expériences 
multipliées  ne  permettent  plus  de  contredire. 
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Que  de  terreurs  chimériques  M.  Paulet  a répan» 
dues  ! comme  avec  Ton  érudition  il  nous  a environ- 
nés de  craintes  menfongeres!  & qu’il  eft  bon  qu’on 
fe  raille  un  peu  & à propos  de  toutes  ces  produc- 
tions enfantées  dans  la  folitudedu  cabinet , où  l’Au- 
teur accumule  mille  raifonnements  démentis  par  la 
foule  des  faits. 

Mais  l’inoculation  n’eft  encore  en  honneur  à Pa- 
ris que  dans  les  clafles  fupérieures,  & chez  les  per- 
fonnes  opulentes;  elle  n’eft  pas  encore  defcendue 
chez  le  bourgeois , chez  l’artifan , encore  moins 
chez  le  pauvre. 

Je  me  promené  dans  la  Suiflè,  je  vois  chaque 
pere  de  famille  attentif  à faire  inoculer  fes  enfants 
dès  leur  plus  tendre  jeunefle;  il  croirait  manquer 
h un  devoir  eflentiel , s’il  s’y  refufoit  par  négligen- 
ce. Audi  je  vois  la  génération  qui  s’élève,  belle, 
fraîche  & brillante.  Les  vifages  ne  portent  plus 
l’empreinte  de  ce  fléau  cruel;  tous  les  fronts  onc 
confervé  cec  éclat  qui  ajoute  aux  traits  de  la 
beauté. 

Mais  fi  je  me  promene  dans  Paris , je  vois  avec 
chagrin  que  les  vieux  préjugés  n’y  font  pas  détruits  : 
c’eft  encore  un  fpeétacle  affligeant  que  de  rencon- 
trer des  vifages  défigurés  , fur  des  buftes  d’ailleurs 
gracieux.  On  a fait  intervenir  jufqu’à  la  Religion 
comme  obftacle  à un  ufage  adopté  aujourd’hui 
chez  tous  les  peuples  raifonnablés , & l’on  ne  fait 
combien  de  temps  encore  la  beauté  parifienne  fera 
foumife  à cette  grêle  affreufe  qui  épargne  les  cam- 
pagnes & les  villes  de  l’heureufe  & tranquille 
Helvétie. 

Pourquoi  le  Parifien  s’obftine-t-il  à voir  le  nez 
& les  joues  de  fes  filles  rongés  & cicatrifés,  leurs 
yeux  éraillés,  lorlqu’elles  pourraient  conferver  ce 
poli  qui,  avec  la  grac*qui  les  anime,  en  ferait  les 
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plus  charmantes  créatures  de  l’Europe?  car  leur 
démarche,  leur  maintien , leurs  habillements  ont 
un  agrément  qui  les  didingue  des  femmes  des  au- 
tres peuples. 

Les  premiers  ouvrages  en  faveur  de  l’inoculation 
font  fortis  du  fein  de  la  Capitale,  & les  Suidés  ont 
adopté  ces  vues  heureufes.  Tandis  que  nous  nous 
épuifions  en  ftériles  brochures,  que  nous  combat- 
tions l’évidence,  que  les  Prêtres  fe  mêloient  de  ces 
quedions  purement  phyfiques,  un  peuple  fage, 
qui  fe  rit  de  la  fuperdition  & qui  étend  la  liberté 
dont  il  connoît  le  prix,  faifidoit  les  bienfaits  de  l’i- 
noculation, & nous  laidbit  la  folie  des  difputes  & 
l’opiniâtreté  de  l’aveuglement. 

Mais  le  bon  fens  ed  peut-être  h Paris  la  faculté 
la  plus  rare,  & beaucoup  plus  rare  que  l’efprft 
même  ; c’ed  le  bon  fens  qui  manque  à cette  foule 
d’habitants.  Si  on  les  examine  de  près,  ils  ont  tous 
plus  d’efprit  & d’imagination  que  de  logique.  Le 
bon  fens,  plus  commun  dans  les  républiques,  ap- 
partient moins  à un  peuple  qui  n'a  point  une  exif- 
tence  politique  ; il  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
chercher  la  vérité  : qu’en  feroit-il  ? Chacun  ed  in- 
différent à tout  ce  qui  ne  conditue  pas  fa  profef- 
fion  particulière  ; il  ne  voit  qu’elle  , & les  connoif- 
fances  qui  tiennent  à l’intérêt  général  lui  échappent 
ou  ne  le  touchent  que  foiblement. 

Nous  avons  eu  lieu  de  remarquer  plufieurs  fois, 
que  le  Parilien  manquoit  d’indruélion,  qu’il  fuivoit 
opiniârrément  les  préjugés  les  plus  contraires  à fes 
véritables  intérêts,  qu’une  foule  de  vieilles  idées 
lui  étoient  encore  cheres.  Ce  défaut  d’indruébon 
dans  la  majeure  partie  du  peuple  n’ed  pas  un  petit 
inconvénient,  parce  qu’il  rétrécit  de  jour  en  jour 
les  idées  religieufes  & politiques , qu’il  fubordonne 
les  chofes  les  plus  férieufes  à la  futile  plaifanterie , 
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& qu’il  fera  facile  de  mouvoir  ce  peuple  comme 
des  marionnettes , tant  qu’il  n’aura  pas  fur  certains 
objets  des  notions  exaétes  & préliminaires. 


CHAPITRE  CCCXLHL 

Places  publiques. 

Louis  XIV  a deux  places  où  fon  effigie  eft  en- 
vironnée des  trophées  & attributs  de  la  vi&oire; 
la  place  des  ViSloires  & la  place  Vendôme.  Le 
Monarque  a payé  cher  l’infcription  hautaine , Vira 
immoriali.  Ce  fafte  de  domination  eft  ce  qui  a at- 
tiré à l'homme  immortel  tant  d’ennemis  dans  l’Eu- 
rope, & qui  ébranlèrent  enfin  fon  trône.  Ces  ef- 
claves  enchaînés,  ces  bronzes  orgueilleux  lufcite- 
rent  contre  lui  des  adverfaires  qui  euffent  été  pai- 
fibles,  fans  cet  airain  trop  infultant.  Cette  renom- 
mée aux  aîles  étendues , qui  le  couronnoit  de  fon 
vivant,  ce  globe  de  la  terre  à fes  pieds,  cette  maf- 
fue,  cette  peau  d’Hercule. ..  la  vraie  grandeur  eût 
dédaigné  ce  vain  appareil.  Il  avoit  mis  fur  pied, 
dans  le  temps  de  fa  fplendeur,  deux  cents  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  foixante  mille  chevaux, 
fans  les  troupes  de  fes  armées  navales,  foixante 
mille  matelots  enrôlés.  Il  fut  trop  heureux,  fur  la 
fin  de  fon  régné , de  recevoir  la  paix.  Il  laiffia  l’é- 
tat endetté  & fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  infcriptions  de  la  place  Vendôme  font  d’une 
pefanteur  infipide  & d’une  longueur  fatigante;  aufii 
font-elles  de  l’Académie  des  Belles-Lettres. 

La  Place-Royale  offre  la  figure  de  Louis  XIII, 
repréfenté  en  général  Romain,  fans  lèlle  & (ans 
étriers.  Dans  les  infcriptions,  il  n’eft  queftion  que 
d 'Armand  de  Richelieu  ; & le  fujet  eft  mis  fore 
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au-deflus  du  maître.  Le  Poëte  pour  cette  fois  eut 
raifon  ; il  fait  parler  ainfi  le  Monarque  : 

Armand , le  grand  Armand , Famé  de  mes  exploits , 
Porta  de  toutes  parts  mes  armes  & mes  loix , 

Et  dorina  tout  l'éclat  aux  rayons  de  ma  gloire. 

Ce  qui  précédé  efl:  encore  plus  étonnant.  Louis 
XIII  dit: 

jfai  fauvé  par  mon  bras  l'Europe  d'efclavage  ; 

Et  fi  tant  de  travaux  n'eujfent  hâté  mon  fort , 
J'eiifie  attaqué  l'Afie , & d'un  pieux  ejfort , 
jf'eufie  du  faint  tombeau  vengé  le  long  fervage. 

1 \ . L • 1,1  )\VV  V\».  v u . 

Louis  XIII,  qui  auroit  attaqué  l’Afie,  s’il  eût 
vécu , pour  venger  le  fervage  du  faint  tombeau  ! 
Quelle  date  donneroic-on  à ces  vers?  Ils  font  de 
1639.  L’idée  des  croifades  n’étoit  donc  pas  totale- 
ment éteinte  à cette  époque.  De  quelles  opinions 
lortons-nous,  bon  Dieu! 

La  place  de  Louis  XV  préfente  un  fuperbe  coup- 
d’œil.  Depuis  le  château  des  Tuileries  jufqu’à 
Neuilly , la  vue  n’efl:  interrompue  par  aucun  objet; 
mais  veut-on  favoir  le  nom  des  vertus  cariatides 
qui  foutiennent  la  corniche  du  piédeftal  ? C’eit  la 
force , c’eft  l’ amour  de  la  paix , c’efi:  la  prudence , 
c’eft  la  jufiice.  Enfuite,  dans  un  bas-relief,  Louis 
XV  donne  la  paix  à l’Europe.  Le  fculpteur  a voulu 
parler  de  l’avanc-derniere  guerre.  Les  connoifieurs 
font  plus  de  cas  de  la  figure  du  courtier  que  de 
celle  du  Roi.  Bouchardon  a commencé  ce  monu- 
ment, Pigale  l’a  fini.  Mais  quand  nos  ftatuaires  fau- 
ront-ils  faire  autre  chofe  que  de  mettre  un  Souve- 
rain à cheval,  la  bride  à la  main?  N’y  auroit-il  pas 
une  autre  expreffion  à donner  au  chef  d’un  peu- 
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pie?  On  voit  toujours  avec  étonnement  des  noms 
d'Echevins  figurer  dans  ces  monuments  publics  : 
ne  pourroit-on  pas  leur  fubftituer  les  noms  des  Gé- 
néraux qui  ont  foutenu  ou  vengé  le  trône? 

La  flatue  du  bon  Henri  IV  lur  le  Pont-Neuf, 
quoiqu’ifolée , intérefle  beaucoup  plus  que  toutes 
les  autres  figures  royales.  Cette  effigie  a un  front 
populaire;  & c’eft  celle-là  que  l’on  confidere  avec 
attendriiïèment  & vénération. 

Qui  croiroit  que  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
a attaché  fon  nom  par-tout  où  il  a pu  l’accrocher, 
a fait  fufpendre  à la  grille  une  infcription  où  on 
l’intitule  fans  façon,  enpréfence  de  Henri  le  Grand, 
Vir  fupra  titulos. 

Des  vendeufes  d’oranges;  & de  citrons,  fruits 
auffi  beaux  que  lalubres,  forment  un  long  cordon 
fous  les  regards  du  bon  Roi.  Jamais  la  folitude 
n’environne  fa  flatue.  Le  jour  & la  nuit,  la  fpulej 
des  citoyens  paffie  & falue  fon  image. 

On  voudroit  pouvoir  toucher  la  bafe  de  cette 
flatue  vénérée.  On  va  conftruire  des  boutiquesdans 
fon  enceinte  : elles  feront  peuplées  de  jolies  mar- 
chandes de  modes,  & cet  ornement  n’efi:  pas  faic 
pour  déplaire  à l’ombre  du  héros  qui  fut  fenfible 
toute  fa  vie  aux  charmes  de  la  beauté. 

Outre  la  place  de  Louis  XIV,  ce  Monarque  a 
encore  des  arcs-de-triomphe  érigés  à fa  gloire  , 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fes  victoires;  mais 
aucun  monument  n’a  parlé  de  fes  défaites. 

Confidérez  la  porte  Saint-Denis,  chef-d’œuvre 
d’architeélure  : toujours  le  Monarque  dans  la  gloi- 
re... Comme  Eugene  l’humilia  ! A la  porte  Saint- 
Bernard,  on  voit  Louis  XIV  tenant  la  corne  d’a- 
bondance avec  cette  infcription  : Ludovico  magno 
abundantia  parta.  Dans  un  temps  de  difette,  un 
Gafcon  traduifit  abundantia  parta  par  l'abondance 
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ejl  partie  ; & ce  contre-fens  n’en  étoic  pas  un. 

Il  n’y  a plus  de  porte  Saint- Antoine;  on  l’a  fa- 
gement  facrifiée  à la  commodité  publique  , ainfi 
que  l’on  a abattu  la  porte  Saint-Honoré  & la  porte 
de  la  Conférence.  Il  n’y  a plus  d’Eglife  des  Quinze- 
Vingt  rue  Saint-Honoré;  il  n’y  a plus  d'hôtel  des 
Moufquetaires;  dans  un  quart  de  fiecle,  la  phy- 
fîonomie  de  la  ville  a changé,  & c’efl  en  bien; 
doux  préfage  pour  l’avenir.  Quand  fera-t-on  difpa- 
roître  de  meme  tout  ce  qui  gêne  la  voie  publique, 
&tout  ce  qui  porte  un  caraftere  dégoûtant  & mef- 
quin?  Ecrivons,  & ne  nous  lafTons  pas  de  plaider 
en  faveur  des  embelliffements  utiles;  fatiguons  les 
hommes  en  place,  qui  demandent  à être  fatigués. 

Quand  voudra-t-on  employer  des  infcriptions 
françoifes,  afin  que  le  peuple  fâche  un  peu  ce  qu’on 
veut  lui  dire  ? Notre  langue  a fa  précifion  & fon 
énergie  ; pourquoi  toujours  la  langue  des  Romains? 


CHAPITRE  CCCXLIV. 

Le  Parlement. 

Les  Parlements  font-ils  une  émanation  des  Etats- 
Généraux?  Les  remplacent- ils  dans  leur  abfence 
par  la  nature  même  de  la  Monarchie,  qui  admet 
néceflairement  un  corps  intermédiaire?  Ont-ils  été 
plus  utiles  aux  Rois  qu’aux  peuples,  ou  aux  peu- 
ples qu’aux  Rois?  Nont-ils  pas  achevé  de  dé- 
truire nos  antiques  libertés  , en  offrant  à la  na- 
tion un  rempart  vain  & illufoire?  Sont -ils  des 
repréfentants  de  la  nation,  lorfque  leurs  charges 
font  tout-n-la-fois  héréditaires  & vénales,  carac- 
tère diftinélif  de  l’ariflocratie  qui  fe  trouve  au 
fein  de  la  Monarchie?  Qui  les  a chargés,  tantôt 
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de  livrer  le  peuple  au  Roi,  tantôt  de  réfiRer  au 
Roi  fans  le  vœu  du  peuple? 

Mais  auiïi  n’ont-ils  pas  quelquefois  oppofé  une 
digue  falutaire  à des  édits  burlaux,  & arrêté  les 
coups  trop  violents  du  pouvoir  abfolu?  N’ont  ils 
pas  eu  des  moments  de  force  & de  fageflè  ? 
Mais  pourquoi  font-ils  prefque  toujours  en-deçà 
des  idées  de  leur  fiecle?  Pourquoi  ont  ils  été  mus 
tantôt  par  la  Cour,  tantôt  contre  cette  même 
Cour,  & le  plus  fouvent  à leur  infu? 

Pourquoi  le  Parlement  de  Paris  s’eft-il  comme 
détaché  des  autres  Cours?  Pourquoi  s’eft-il  op- 
pol’é  à la  fuppreflion  des  corvées , à la  fuppreflion 
des  maîtrifes?  Pourquoi  maintient-il  les  plus  vieil- 
les prérogatives  & les  plus  abufives;  le  Gouver- 
nement féodal  étant  tombé,  & ne  devant  plus  exif- 
ter,  puifqu’il  n’y  a plus  qu’un  maître?  Pourquoi, 
follicité  par  l’autorité  royale,  a-t  il  refufé  d’af- 
furer  aux  Proteftants  l’état  civil?  Pourquoi  a t il 
foutenu  le  pour  & le  contre , comme  s’il  n’étoic 
jaloux  que  d’élever  la  voix?  D’où  naît  fa  foibleflè 
étrange  dans  telle  circonftance , & fa  force  prodi- 
gieufe  dans  telle  autre? 

Ce  corps  a-t-il  une  politique  fuivie,  ou  bien 
obéit-il  au  hafard?  Seroit-il  comme  le  petit  poids 
qui 'court  fur  la  balance  romaine?  Ici  il  n’eft  que 
zéro,  là  il  fait  tout-à-coup  équilibre  à une  force 
puilfante  & confidérable. 

Comment  les  Parlements,  devant  être  chers  aux 
Souverains  qui  ont  tout  gagné  par  leur  implanta- 
tion dans  le  corps  politique,  ont  ils  prefque  tou- 
jours été  expofés  à l’humeur  capricieufe  de  ces 
mêmes  Souverains  ? Qu’eft-ce  que  l’enregiftre- 
ment?  Je  n’ai  jamais  bien  fu  le  comprendre.  Qu’eft- 
ce  que  ces  remontrances  qui  ont  quelquefois  une 
éloquence  mâle  & patriotique,  digne  desRépubli- 
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ques,  & qui  n’ont  rien  opéré?  Enfin,  qu’efi-ce 
que  la  réfifiance  des  membres  du  Parlement  aux 
volontés  du  Monarque?  Sont-ils  des  repréfentams 
de  la  nation,  ou  de  (impies  Juges  créés  pour  ren- 
dre la  jufiice  au  nom  du  Roi? 

Voilà  des  quefiions  délicates  qui  n’appartien- 
nent point  à cet  ouvrage,  & que  je  me  garderai 
bien  de  vouloir  réfoudre.  Les  raifonnements  & 
les  faits  peuvent  militer  de  part  & d’autre  , & 
les  circonfiances  feules  feront  de  ce  corps  une  om- 
bre ou  une  réalité. 

Si  les  Bourbons  régnent  aujourd’hui  , ils  le 
doivent  à la  fermeté  du  Parlement  de  Paris  lors 
de  la  Ligue.  Il  pourroit  renaître  un  jour  une  épo- 
que à- peu  près  femblable,  où  ce  corps  influeroit 
d’une  maniéré  auflî  inattendue  & tout  aufli  dé- 
cifive. 

Il  a fait  le  mal  comme  le  bien.  Obéifiant  à 
je  ne  fais  quel  moteur  invilible  qui  le  domine 
tel  jour  , fes  principes  ne  paroifTent  rien  moins 
que  fixes.  Il  ett  toujours  le  dernier  à embrafler 
les  idées  faines  & nouvelles.  Il  femble  vouloir 
combattre  aujourd’hui  cette  philofophie  dont  la 
voix  lui  a été  dernièrement  fi  utile.  Il  a tort.  L’é- 
tabliffement  de  l’Académie  Françoife  (qui  le  croi- 
roit!)  lui  a infpiré  dans  le  temps  les  plus  vives  al- 
larmes.  Lâché  contre  les  Jéfuites,  il  a dévoré  fa 
proie  avec  trop  de  fureur.  Il  paroîc  avoir  un  be- 
foin  fourd  de  détruire,  plutôt  que  d’édifier  ou  de 
réformer  avec  une  fage  confiance. 

Le  Parlement  de  Paris  a fait  brûler  vif  en  1663 
Simon  Morin  , parce  qu’il  fe  difoit  incorporé  à 
Jefus-Chrifi.  Cette  épouvantable  barbarie  date  du 
beau  fiecle  de  Louis  XIV , lorfqu’il  donnoit  des 
fêtes  élégantes  & fuperhes  , .lorfque  Corneille, 
Racine,  la  Fontaine  écrivoient,  lorfque  Lebrun 
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fenoit  le  pinceau , lorfque  Lully  & Quinnut  ma- 
rioient  leurs  talents.  Mais  les  Poètes,  les  Peintres, 
les  Sculpteurs,  les  Muficiens  décorent  une  nation 
& ne  l’éclairent  pas. 

Un  Philofophe  courageux  auroit  fauvé  la  vie  à 
Simon  Morin,  en  démontrant  la  double  démence 
des  Juges  & de  l’accufé.  Ce  Philofophe  ne  fe 
trouva  pas.  Boileau  fit  la  même  année  une  plate 
fatyre,  non  contre  le  Parlement  qui  avoit  livré  à 
l’horrible  fupplice  des  flammes  un  infenfé,  mais 
contre  quelques  Auteurs  qui  ne  verfifioient  pas 
aufli  heureulèment  que  lui.  Racine,  s’enfermant 
dans  fon  cabinet,  compofa  une  tragédie  Françoife 
d’après  une  tragédie  Grecque;  il  immola  fon  Iphi- 
génie , & paria  de  Calchas  fans  ofer  faire  la 
moindre  allufion  à cette  atroce  cruauté.  Fénelon 
lui-même  n’a  rien  dit.  Qui  de  tous  ces  hommes 
célébrés  a parlé?  C’eft  une  honte  éternelle  à tous 
les  Ecrivains  polis  du  beau  fiecle  de  Louis  XIV * 
que  je  ferois  tenté  d’appeller  à demi-barbare. 

Aujourd’hui  les  actions  des  Juges  font  obfer» 
vées,  & leur  iniquité  ne  pafleroit  pas  fans  récla- 
mation. Quand  le  même  Parlement  fit  périr  par 
un  horrible  fupplice  l’infortuné  de  la  Barre , un 
cri  univerfel  s’éleva  contre  cet  arrêt  fanatique  , 
fauva  la  viétime  de  la  flétriflure,  & rendit  le  corps 
des  Juges  plus  odieux  que  le  tribunal  de  l’Inqui- 
fition. 

C’efl:  ce  cri  de  la  raifon  qui  a fauvé,  en  1 776, 
l’Auteur  de  Philofophie  de  la  Nature.  Le  Châ- 
telet l’avoit  décrété  de  prife  de  corps , & le  tenoic 
prifonnier  h côté  de  Defrues  ; mais  malgré  le  de- 
fir  extrême  qu’avoient  les  Juges  d’envoyer  l’E- 
crivain faire  amende  honorable , la  torche  en 
main , devers  la  place  de  Grève , l’opinion  pu- 
blique s’oppofa  tellement  à une  fentence  aufli 
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abfurde  , que  le  Parlement , tribunal  en  dernier 
redore , calfa  toute  l’inepte  procédure,  & renvoya 
PAuteur  abfous. 

La  perfécution  du  Châtelet  parut  fi  méprifable 
&fi  ridicule,  qu’elle  ne  put  même  valoir  à l’Au- 
teur une  forte  de  célébrité  : il  refta  obfcur.  Cec 
événement  fingulier  ne  captiva  point  l’opinion 
publique.  On  diroit  que  je  parle  ici  d’un  fait  an- 
cien, & il  eft  tout  récent. 

Ce  même  Parlement  fait  traîner  fur  la  claie  les 
fuicides , les  fait  fufpendre  à la  potence  par  les 
pieds,  au-lieu  de  les  confidérer  comme  des  mélan- 
coliques atteints  d’une  maladie  réelle. 

Il  fait  brûler  les  pédérafles , fans  fonger  que  la 
punition  de  cette  vilenie  eft  un  fcandale  public, 
& que  c’eft  un  de  ces  aétes  honteux  qu’il  faut  cou- 
vrir des  voiles  les  plus  épais. 

Un  habitant  de  Lyon  & de  la  Rochelle  eft 
obligé  de  venir  plaider  à Paris.  C’eft  aller  cher- 
cher la  juftice  à une  grande  diftance.  Mais  cet 
abus  eft  invétéré,  & il  feroic  difficile  de  toucher 
à une  coutume  qui,  dans  fon  antique  bifarrerie, 
a quelques  avantages. 

Quand  les  Rois  alloient  dans  une  efpece  de 
coche,  les  Confeillers  & les  Préfidents  arrivoient 
au  Palais  , montés  fur  une  mule.  Aujourd’hui 
que  les  Rois  de  France  ont  infiniment  plus  à 
dépenfer  pour  leur  Maifon , il  eft  jufte  que  les 
Confeillers  & les  Préfidents , qui  remontrent  & 
qui  enregiflrent , partagent  un  peu  l’opulence  & 
le  luxe  des  Monarques. 

Ce  Parlement  s’appuye  dans  les  orages  fur  fes 
Avocats  & fes  Procureurs,  & les  oblige  h jeûner 
pour  fes  intérêts  propres.  On  compte  cinq  cents 
cinquante  Avocats  fur  le  tableau.  Il  n’y  a pas  une 
caufe  par  mois  pour  chaque  Avocat.  Les  Procu- 
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reurs , dans  ces  temps  de  crife , ne  goûtent  pas  in- 
finiment les  remontrances.  Les  Avocats  plus  fiers 
difetit  qu’ils  ont  fermé  leurs  cabinets , mais  les 
pièces  d’écritures  & les  confultations  vont  four- 
dement  leur  train;  le  client  en  efl:  quitte  pour paf- 
fer  par  l’efcalier  dérobé. 

Lorfqu’un  livre  a l’approbation  de  l’Europe , 
qu’on  le  lit  par-tout,  qu’on  en  admire  les  idées 
neuves  , fortes,  grandes  & juftes,  l’Avocat-général 
vient  à là  barre  de  la  Cour , fait  un  réquifitoire 
plein  de  non-fens  & alTàifonné  de  déclamations  ; 
il  détache  quelques  phrafes  à la  mode  des  Journa- 
lises & les  fous-ligne.  Le  livre  efl:  condamné  ü 
être  brûlé  au  pied  du  grand  efcalier,  ou  de  l’efca- 
lier  Saint-Barthélemi  , comme  hérétique , fchif- 
tnatique , erronné , violent , blasphémateur , im- 
pie, attentatoire  à l'autorité , perturbateur  du 
repos  des  Empires , &c.  Il  n’y  a pas  une  feule 
épichete  à rabattre. 

On  allume  un  fagot  en  préfence  de  quelques 
poîiflons  oififs  qui  fe  trouvent  là  par  hafard.  Le 
Greffier  fubftitue  une  vieille  Bible  vermoulue  au 
livre  condamné.  Le  bourreau  brûle  le  faint  volu- 
me poudreux,  & le  Greffier  place  l’ouvrage  ana- 
thématifé  & recherché  dans  fa  bibliothèque. 

Encore  étourdi  du  coup  de  malfue  que  lui  a 
porté  le  Chancelier  Maupeou , ce  corps  ne  fait 
plus  quelle  route  tenir;  fes  idées  femblent  confu- 
fes,  embarraffiées  ; il  ne  fait  s’il  doit  embrafler  une 
certaine  confiance  en  lui-même  d’après  fa  bafe  an- 
tique, ou  laifler  dénouer  le  fil  des  événements, 
pour  en  mettre  à profit  les  diverfes  circonftan- 
ces.  Il  paroît  avoir  adopté  ce  dernier  parti  : Ion 
repos  reflTemble  à un  fommeil;  les  uns  le  croyent 
mort;  il  fe  réveillera,  dilent  les  autres.  S’il  ne 
donne  aucun  figue  de  vie,  difent  les  troifiemes, 
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c’efi:  qu’il  prépare  fa  réfurreétion  ; c’efl:  qu’il  mé- 
dite dans  le  calme  ce  qui  lui  a toujours  manqué, 
une  adroite  politique;  il  étudiera  mieux  qu’il  n’a 
fait  les  idées  de  fon  iiecle. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  corps  a toujours  une 
grande  force,  qui  a fouvent  inquiété  le  trône  ; 
& laquelle  ? me  demanderez  - vous.  La  force 
d’inertie  ! 


CHAPITRE  CCCXLV. 

Le  Clergé. 

Son  fiege,  pour  ainli  dire  invifible , * prin- 
cipalement  à Verlailles  ; c’elt-là  qu’il  travaille  lour- 
dement, qu’il  examine  de  près  les  claviers  qu’il 
doit  toucher.  Il  maintient  fon  exiltence  & fon 
crédit  par  des  moyens  fouples  , adroits,  & qui  va- 
rient félon  les  circouftances. 

Le  corps  qui  a le  moins  de  préjugés,  ( le  croi- 
roit-on  ! ) c’ell  le  Clergé.  Il  fait  très-bien  ce  qu’il 
fait  ; il  connoît  le  cours  & l’afcendant  des  opinions 
régnantes;  il  a reconnu  fa  véritable  pofition;  il 
fait  quelquefois  le  fanatique  dans  des  mandements , 
& il  ne  l’eft  pas.  Il  fixe  les  yeux  en  tremblant  fur 
le  précipice  où  la  loi  des  defiins  l’entraîne;  il  en 
recule  l’époque  qu’il  juge  lui -même  inévitable. 
Mais  il  l’éloigne  en  n’affeéhnt  ni  crainte,  ni  au- 
dace; & mettant  à profit  les  pallions  de  tout  ce 
qui  l’environne,  il  fe  défend  de  ces  pallions  indis- 
crètes qui  agitent  les  autres  corps,  & les  empê- 
chent de  marcher  droit  vers  un  but  unique. 

Lui-même  donne  un  frein  h fa  milice  fuperfti- 
tieufe  qu’il  méprife,  tandis  qu’il  ellime  fes  enne- 
mis. Il  eft  éclairé  ; il  ne  commettra  point  de 
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grandes  fautes;  il  fonge  à l'utile , prêt  à cédct4 
l'arbitraire  quand  les  événements  éclos  du  feint 
du  temps  l’exigeront;  enlin,  il  fe  défend  avec  les 
feules  armes  qui  lui  reftc-nt;  il  les  eltime  fantatli- 
ques,  mais  il  ne  les  abandonne  point  pour  cela,, 
parce  qu’il  connoît  la  Cour,  les  Grands,  la  na- 
tion , <! k le  refpeél  involontaire  qu’ont  les  hom- 
mes pour  des  privilèges  abulifs,  mais  antiques. 

11  fait  ménager  jufqu’aux  plumes  qui  lui  livrent 
la  guerre.  Il  ne  répond  que  par  le  filence , laifîànc 
les  difcuflions  théologiques  aux  batailleurs  de  pro* 
feffion,  & s’appuyant  avec  plus  de  fûreté  fur  la 
bafe  réelle  de  fon  opulence. 

Ce  corps  me  paroît  doué  de  la  politique  la 
plus  fine,  & jufqu’ici  la  plus  heureufe.  Moins 
perfécuteur  que  jamais,  ne  follicitant  prefque  plus 
de  Lettres  de  cachet  contre  les, Profitants  & leurs 
filles,  parlant  de  tolérance,  occupé  de  jouiiïànces 
voluptueufes  & paifibles,  fatisfait , tant  que  l’ex- 
térieur du  culte  ne  recevra  aucune  breche,  il  laif- 
fera  pafTer  les  opinions  contraires,  fans  leur  op- 
pofer  une  digue  imprudente;  car  il  fent  bien  qu’il 
leur  donnerait  peut-être  un  volume  & une  force 
plus  confidérables. 

11  regarde  toujours  comme  fes  plus  redoutables 
ennemis  les  Protellants,  & fur-tout  les  Anabaptif- 
tes,  qui  deviennent  très-nombreux  dans  quelques 
Provinces  de  France;  mais  il  ne  ferait  pas  trop 
éloigné  de  faire  une  forte  de  paéle  amical  avec  le£ 
Philofophes , parce  qu’il  voit  qu’il  ne  perdra  rien 
parla  tolérance,  & qu’il  rifqueroit  beaucoup  en 
luivant  un  fyfiême  oppofé. 

Quand  il  changera  de  forme , fa  métamorphofe 
fera  rapide  ; il  fe  modifiera  fans  une  grande  ré- 
îîftance,  abandonnant  tout-à-coup  le  chimérique 
pour  s’attacher  au  réel.  .II  fait  que  c’eft  fa  richelfë 
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même  qui  fervira  k l’affaifler.  Il  prévoit  que  le 
combat  ne  fauroic  être  long,  & que  le  parti  fai- 
ble devra  céder  le  tout  pour  en  conferverdu  moins 
des  fragments  larges  & précieux.  La  grandeur 
du  Clergé  catholique  , a dit  Helvétius,  ejl  tou - 
jours dejïruEtive  delà  grandeur  d un  Etat.  Com- 
ment n’appercevroit-il  pas  lui-même  la  vérité  de 
cet  axiome? 

Ecrivains,  voulez-vous  aujourd’hui  muléter  le 
Clergé,  & lui  rendre,  comme  on  dit,  la  monnaie 
de  [a  piece?  N'écrivez  point  contre  fes  dogmes 
qu’il  fait  apprécier,  contre  fa  prééminence  qu’il 
tient  des  fiecles  précédents,  contre  fes  intrigues 
qui  lui  font  devenues  nécefTaires  ; répétez-lui  fans 
cédé  que  les  biens  de  l’Eglife  font  le  patrimoine 
des  pauvres,  que  les  Evêques  n’eti  font  que  les 
dépofitaires , que  ce  qu’ils  dépenfent  en  luxe,  en 
fafîe,  en  plaifirs,  ell:  un  vol  réel,  une  violation 
évidente  des  faints  canons  (i),*  vous  leur  direz 
une  vérité  redoutable,  & qu’ils  ne  peuvent  fediffi- 
muler  à eux-mêmes.  Ornez-la,  cette  vérité  fécon- 
de , des  expreffions  les  plus  convaincantes  & les 
plus  animées,  afin  qu’elle  defcende  dans  tous  les 
cœurs  & dans  tous  les  efprits.  Et  ne  pouvez-vous 
pas  tonner,  lorfqu’un  Prince  de  l’Eglife  laide  à 
fes  héritiers  deux  ou  trois  millions  qu’il  a fraudu- 
leufement  amalfés  aux  dépens  des  pauvres?  Pefez 
là-deflus,  & répétez  qu’à  fa  mort,  un  Evêque  ne 
doit  laifîer  qu’un  linceul  pour  l’enfevelir. 

Laiflez  enfuite  les  Evêques  calomnier  vos  écrits 
dans  des  mandements  qu’on  ne  lit  pas,  ou  dont 

on 


(i)  Ils  difent  tous  de  la  maniéré  la  plus  forte  , la  plus 
mconteftable , que  tous  les  biens  des  Eccléfiaftiques  appaïf; 
tiennent  de  droit  aux  pauvres. 
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on  fe  moque.  C’efl:  h raifon  de  cent  mille  éclls  par 
an,  qu’ils  diftribuent  cette  belle  éloquence  faite 
pour  les  prônes.  Que  vous  fait  leftyle  des  prônes? 

A qui  donne-t-on  les  Evêchés?  Aux  nobles. 
Les  grofles  Abbayes?  Aux  nobles.  Tous  les  gros 
bénéfices?  Aux  nobles.  Quoi,  il  faut-être  Gen- 
tilhomme pour  fervir  Dieu  ! Non.  Mais  la  Cour 
s’attache  ainfi  la  NoblefTe  ; & l’on  paye  les  fer- 
vices  militaires,  de  même  que  d’autres  moins  im- 
portants, avec  les  biens  de  l’Eglife. 

Qu’eft-ce  que  la  feuille  des  bénéfices?  Y eut-il 
jamais  feuille  des  bénéfices  dans  la  primitive  Églife  ? 
Combien  de  temps  durera  encore  la  feuille  des  bé- 
néfices? Elle  a déjà  fubi  & fubira  infenfiblement 
différentes  métamorphofes , puis . . . Mais  qui  peut 
lire  dlllinéfement  dans  l’avenir  ? 

On  compte  cent  cinquante  mille  Eccléfiafliques 
dans  le  Royaume , tous  célibataires.  Les  Apôtres 
étoient  mariés.  Le  Clergé  a été  marié  pendant 
plufieurs  fiecles.  Le  Concile  de  Trente  a été  tout 
prêt  de  permettre  le  mariage  aux  Prêtres.  Cent 
cinquante  mille  individus  qui  vivent  dans  un  céli- 
bat dangereux  à eux-mêmes  & aux  autres  ! L’o- 
feroit-on  croire  ! Si  ce  fait  étoit  rapporté  dans 
une  hilloire  ancienne  , ne  le  révoqueroit-on  pas 
en  doute  ? & fi  l’on  étoit  forcé  enfin  de  l’ad- 
mettre , de  quelles  réflexions  ne  l'accompagne- 
roit-on  pas? 

Quant  à la  fage  loi  de  réfidence , elle  efl:  (î 
ouvertement  , fi  coiiftamment  violéé , qu’il  de- 
vient inutile  d’en  faire  la  remarque.  Les  ouailles 
ne  connoiflent  plus  le  front  de  leur  pafteur,  & ne 
l’envifagent  que  fous  le  rapport  d’un  homme  opu- 
lent, qui  fe  divertit  dans  la  Capitale  , & qui  s’em- 
barraffe  fore  peu  de  fon  troupeau. 


Tome  IV. 


K 


( -46  ) 


CHAPITRE  CCCXLVI. 

La  Galerie  de  Ferfailles. 

I-j  e Parifien , le  jour  de  la  Pentecôte , prend 
la  galiote  jufqu’à  Seves,  & de  là  court  à pied  à 
Verfailles , pour  y voir  les  Princes,  la  proceflion 
des  Cordons-bleus,  puis  le  parc,  puis  la  ménage- 
rie (i).  On  lui  ouvre  les  grands  appartements;  on 
lui  ferme  les  petits,  qui  font  les  plus  riches  & 
les  plus  curieux. 

Il  fe  prefîent  à midi  dans  la  galerie,  pour  con- 
templer le  Roi  qui  va  à la  Meflè , & la  Reine  , 
& Monfieur,  & Madame,  & Monfeigneur  Comte 
d’Artois,  & Madame  Comteflè  d’Artois  ; puis  ils 
fe  difent  l’un  à l’autre  \ As-tu  vu  le  Roi?  — Oui , 
il  a ri  — Ce  fi  vrai ; il  a ri.  — Il  paroît  con- 
tent. — Dame  ! ceft  qu'il  a de  quoi. 

M.  Moore  a fort  bien  obfervé  que , pendant  la 
Mefle,  tandis  qu’on  leve  Phoftie,  tous  les  yeux 
font  fixés  fur  le  Roi,  & que  perfonne  ne  s’age- 
nouille du  côté  de  l’autel. 

Au  grand  couvert,  le  Parifien  remarque  que  le 
Roi  a mangé  de  bon  appétit,  que  la  Reine  n’a 
bu  qu’un  verre  d’eau.  Voilà  ce  qui  fournira  à l’en- 
tretien pendant  quinze  jours;  &les  fervantesalon- 
geront  le  col,  pour  mieux  écouter  ces  nouvelles. 


(i)  En  revenant  , le  petit  peuple  raconte  l’hiftoire  con- 
nue du  Suiffe  de  la  ménagerie.  Ce  portier  à livrée  royale 
avoit  l’emploi  de  donner  tous  les  jours  fix  bouteilles  de 
vin  de  Bourgogne  à un  dromadaire.  Cet  animal  étant  venu 
à mourir , le  Suiffe  préfenta  un  placer , par  lequel  il  de- 
maadoit  à la  Cour  la  furvivanct  du  dromadaire. 
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Quant  aux  tableaux,  aux  ftatues,  aux  antiques, 
il  n’a  pas  d’yeux  pour  cela  ; mais  il  admire  les 
glaces,  la  dorure,  le  dais  du  trône,  & la  quan- 
tité de  plats  qu’on  pofe  fur  la  table  royale.  Les 
carroffes  furdorés,  les  Cents-Suiflès,  les  Gardes» 
du-Corps  & les  tambours  le  frappent  auffi  beau- 
coup. 

Ce  qui  étonna  le  plus  le  fauvage  amené  à la 
Cour  de  Charles  IX , ce  fut  de  voir  les  Cents-Suif» 
fes,  hauts  de  fix  pieds,  avec  leurs  mouftaches  & 
leurs  hallebardes,  obéir  à un  petit  homme  quiavoit 
le  vifage  pâle  & les  jambes  grêles.  Le  Parifien  eft 
loin  de  (èntir  la  réflexion  du  fauvage.  Qu’on  lui 
dife  qu’un  autre  Indien  voyanc  le  tableau  où  Saint 
Michel  terraffe  le  diable  avec  une  majefté  tran- 
quille & fans  effort , s’écria  : Ah , le  beau  fauvage  ! 
il  ne  comprendra  pas  mieux  ce  trait  que  le  précé- 
dent , fût-il  des  fix  corps  ou  garde-notes. 

Rien  n’amufe  plus  un  Philofophe  que  de  fe  pro- 
mener feul  dans  cette  galerie  , & de  rôder  enfuite 
par-tout.  Il  n’a  rien  h demander  aux  Miniftres , ni 
aux  gens  en  place  ; il  ne  les  connoît  que  de  vue  ; 
il  va  à leurs  audiences  ; il  afllffe  aux  dînés  des  Prin- 
ces & des  Princefles  ; il  fe  réjouit  fort  de  ces  en- 
trées, de  ces  révérences,  de  ces  domeftiques,  de 
ces  officiers  de  table , du  férieux  de  toute  cette  piaf- 
fante étiquette.  Il  fe  rappelle  alors  quelques  pages 
de  fon  Rabelais  (1),  & il  rit  tout  bas;  car  l’elpece 
humaine  eft  là  fous  le  jour  le  plus  divertiflànt.  Il 
voit  trotter  les  AlteflTes,  les  Grandeurs  & les  Emi- 
nences pêle-mêle  avec  les  pages  & les  valets  de 
pied;  & lui,  tranquille  obfervateur,  il  n’a  rien  à 
faire  qu’à  examiner. 


(1)  Quiconque  alu  Rabelah  , & n’y  a vu  qu’un  bouffon  * 
4 coup  fûr  eft  un  fot,  s’appellât-il  Voltaire? 
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Qui  ne  fe  donneroit  pas  ce  rare  plaifir  trois  ou 
quatre  fois  l’année  ? Eft-il  dans  aucune  langue  une 
comédie  qui  approche  de  celle  qu’offre  journelle- 
ment Y œil-de-bœuf?  Quand  on  a vu  les  courti- 
fans  fi  petit  devant  le  foleil , comme  dit  le  moin- 
dre bourgeois,  il  n’eft  plus  poffible  de  les  voir 
grands  ailleurs. 

Mais  il  faut  apprendre  aux  étrangers  ce  que 
c’eft  que  l’œil-de-bœuf;  c’eft  une  anti-chambre  qui 
retient  fon  nom  d’une  fenêtre  de  forme  ovale.  Là 
vit  un  Suiffe  quarré  & colofï’al  : c’eft  un  gros 
oifeau  dans  la  cage.  Il  boit,  il  mange,  il  dort 
dans  cette  anti-chambre,  & n’en  fort  point  : le 
refte  du  château  lui  eft  étranger.  Un  fimple  pa- 
ravent fépare  fon  lit  & fa  table  des  puifiances  de 
ce  monde.  Douze  mots  fonores  ornent  l'a  mé- 
moire, & compofent  fon  fervice.  Paffez , Mef- 
fieurs , paffez  ! Meffieurs , le  Roi  ! retirez-vous . 
On  neutre  pas , Monfeigneur  ! Et  Monfeigneur 
file  fans  mot  dire. 

Tout  le  monde  le  falue,  perfonne  ne  le  contre- 
dit ; fa  voix  chaffe  dans  la  galerie  des  nuées  de  Com- 
tes, de  Marquis  & de  Ducs,  qui  fuyent  devant  fa 
parole.  Il  renvoyé  les  Princes  & Princeflès,  & ne 
leur  parle  que  par  monofyllabes.  Aucune  dignité 
fubalterne  ne  lui  en  impofe;  il  ouvre  pour  le  maî- 
tre la  poriiere  de  glaces,  & la  referme;  le  relie  de 
la  terre  eft  égal  à Tes  yeux.  Quand  fa  voix  reten- 
tit , les  pelotons  épars  de  courtifans  s’amoncelenc 
ou  fe  diffipent  ; tous  fixent  leurs  regards  fur  cette 
large  main  qui  tourne  le  bouton.  Immobile  ou 
en  aétion , elle  a un  effet  furprenant  fur  tous  ceux 
qui  la  regardent.  Ses  étrennes  montent  à cinq 
* cents  louis  d’or  ; car  on  n’oferoit  offrir  à cette 
main  un  métal  auiïi  vil  que  l’argent. 

Le  foir  un  grouppe  de  courtilans  traverfent  de 
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nouveau  l’œil-de-bœuf,  & s’attroupent  auprès  d’une 
porte  fermée  , en  attendant  qu’elle  s’entr  ouvre.  Ce 
font  des  prétendants  à l’honneur  infigne  de  fouper 
avec  le  maître.  Tel  a pourfuivi  cette  grâce  pendanc 
trente-cinq  années,  fidele  tous  les  jours  de  fa  vie 
à cette  porte  ingrate  ; & il  eft  mort  à la  pourfuite 
de  fes  faveurs , fans  l’avoir  vu  bailler  pour  lui. 
Chacun  fe  flatte  d’une  efpérance  qui  ne  s’éteint 
pas  , quoique  li  fouvent  trompée.  Au  bout  de 
deux  heures , cette  porte  adorée  & preflëe  dans  un 
tremblement  refpeétueux , s’entr’ouvre  : un  Huif- 
fïer  de  la  chambre  paroîc  avec  une  lifte  h la  main, 
& crie  fept  h huit  noms;  noms  fortunés  qui  en- 
trent , ou  plutôt  fe  gliflent  dans  l’étroit  & envié 
paflage.  Puis  l’Huiffier  ferme  fubitementla  porte  au 
nez  des  autres,  qui , faifant  femblant  de  fe  confoler 
de  cette  difgrace,  s’en  von:  le  chagrin  & le  dé- 
fefpoir  dans  le  cœur. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  le  hafàrd  ou  la  politique  qui  a 
déterminé  cette  légère  diftance  du  Monarque  à fa 
Capitale,  fi  le  projet  fut  réfléchi;  mais  on  diroit  par 
les  effets , que  ce  fut  l’ouvrage  de  la  politique 
la  plus  raffinée.  Cet  éloignement  de  quatre  lieues, 
qui  rend  le  Monarque  comme  invifible , qui  le  dé- 
robe aux  yeux  & aux  clameurs  de  la  multitude,  a 
eu  la  plus  grande  influence  fur  la  conftitution  du 
gouvernement. 

Quand  le  Roi  vient  à Paris,  c’efl:  une  grâce,  un 
bienfait,  ou  bien  il  s’y  montre  avec  l’appareil  d’un 
maître  qui  vient  faire  exécuter  fes  volontés. 

Un  bourgeois  de  Paris  dit  très-férieufement  à 
un  Anglois,  qu’eft-ce  que  votre  Roi?  Il  efl  mal 
logé,  cela  fait  pitié,  en  vérité.  Voyez  le  nôtre,  il 
habite  Verfailles.  Efl-ce  lit  un  château  fuperbe? 
En  avez-vous  un  pareil  à citer?  Quelle  grandeur, 
quel  éclat,  quelle  magnificence!  Cette  foule  cou- 
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verre  d’or,  tout  cela  eft  l’ouvrage  de  Louis  XIV. 
I!  a employé  près  de  huit  cents  millions  pour  le 
château  & les  jardins;  c’étoit  un  grand  Roi!  l’ar- 
ticle feul  du  plomb  pour  les  conduits  d’eau  étoic 
de  trente-deux  millions.  Il  a brûlé  le  définitif  du 
compte;  c’eft  le  plus  magnifique  palais  qu’il  y aie 
au  monde.  Nos  Princes  du  Sang  enfin  ont  une 
Cour  plus  brillante  que  celle  de  votre  Roi  d’An- 
gleterre. 

Et  il  continue  fur  ce  ton  aux  yeux  de  l’An- 
glois,  qui,  ftupéfait  d’un  tel  raifonnement,  admire 
le  Parifien  , & ne  fait  que  lui  répondre. 

La  Reine  régnante  a fait  placer  des  réverbè- 
res depuis  Verfailles  jufqu’à  la  barrière  de  la 
Conférence;  de  forte  que  vous  pouvez  partir  de 
l’œil-de-bœuf,  & aller  jufqu’à  la  grande  allée  de 
Vincennes,  c’eft-à-dire,  dans  un  efpace  de  cinq 
lieues  & demie,  toujours  fur  une  route  éclairée. 
Aucune  ville  ancienne  ni  moderne  n’a  offert  ce 
genre  de  magnificence  utile.  Toute  jouifTance  qui 
devient  publique  , prend  un  caraétere  de  grandeur, 
& ne  doit  plus  s’appeller  luxe. 

Sans  doute  M.  Sherlock  quitroit  Paris  fur  cette 
fuperbe  route,  quand  il  a dit:  Jamais  un  homme 
ri eft  parti  de  Paris  gai.  Oitelle  qu'en  f bit  la  rai - 
fen , on  eft  toujours  trifte  en  fortant  de  Paris. 
On  doit  fur-tout  être  trille  , fi  je  ne  me  trompe , 
quand  on  fort  de  la  Capitale  pour  aller  dans  les 
bureaux  de  Verfailles,  ou  demander  quelque  grâ- 
ce, ou  implorer  juflice,  ou  pourfuivre  quelques 
projets.  Il  faut  parier  à des  commis  qui  vous  écou- 
tent fans  répondre,  & dont  le  parti  eft  pris  avant 
de  vous  avoir  entendu. 

Verfailles , qui  contient  cent  mille  âmes,  s’ag- 
grandit  confidérablement , & fe  deftine  avec  ma- 
jefté.  C’étoic  un  pauvre  village  il  y a cent  vingt 
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ans.;  Tes  rues  font  très-larges , bien  aérées , & l’on 
y marche  prefque  de  tout  temps  à pied  fec. 

Quoique  le  foyer  des  affaires  majeures  & poli- 
tiques, Verfailles  iè  trouvant  dans  le  tourbillon  de 
la  Capitale,  obéira  toujours  en  fatellite  à fes mou- 
vements, & fuivra  infailliblement  la  deftinée  de 
fa  planete. 

L’efpric  de  cette  ville  fecondaire  n’eft  autre  que 
refprit  du  château  ; & l’on  connoît  l’efprit  du  châ- 
teau au  bout  d’un  jour  d’examen.  Ce  qui  s’eft  fait 
la  veille , fe  fera  exaélement  le  lendemain  ; & qui 
a vu  un  jour,  a vu  toute  l’année. 

Il  y a feize  mille  croix  de  Saint-Louis  en  Fran- 
ce,  dont  fix  mille  à Paris  ou  dans  les  environs.  Ces 
Officiers  partent  en  pot  de-chambre , affiegenc  les 
bureaux  de  Verfailles,  peuplent  les  anti-chambres, 
rempliffent  la  galerie , font  circuler  les  nouvelles , 
parlent  inceflàmmenc  des  guerres  paflees,  déraifon- 
nent  en  politique,  parce  qu’ils  jugent  tout  en  mi- 
litaires ; ils  ne  peuvent  s’accoutumer  à tous  les  chan- 
gements que  le  cours  des  événements  autorife  & 
néceffite. 

Les  habitants  de  ce  lieu  fe  perfuadent  aifément 
que  Verfailles  furpaflè  en  beauté  tout  ce  qu’il  y a 
dans  le  relie  de  l’Europe,  & qu’il  eft  très-inutile 
de  voyager , pour  ne  voir  que  des  chofes  inférieu- 
res. Auffi  ne  comprend-on  rien  dans  ce  pays  à la 
fantaifie  d’un  Seigneur  qui  va  viliter  la  Hollan- 
de, l’Angleterre,  la  Suiffe,  l’Italie,  l’Allemagne 
& la  Ruffie  : on  l’accufe  de  bizarrerie. 

Ici,  chacun  fe  glorifie  de  l’emploi  qu’il  exerce, 
& fe  croit  pour  ainfi  dire  membre  de  la  couronne, 
pour  peu  qu’il  approche  de  la  botte  du  Monar- 
que. Celui  qui  met  un  plat  fur  une  table,  s’appelle 
un  Gentilhomme , & un  porte-manteau  prend  le 
titre  d’ Ecuyer.  Nul  n’ofe  empiéter  le  moins  du 
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monde  fur  les  fondions  de  Ton  voifîn.  Trente  ou 
quarante  charges  font  exercées  dans  un  dîner;  juf- 
qu’au  tranfporc  du  billot  de  la  cuifine  regarde  un 
Officier  ad  hoc.  Qui  pourroic  remonter  à l’origine, 
& fuivre  la  fous*divifion  de  ces  différents  offices, 
tous  acquis  à prix  d’argent , & foudoyés  en  con- 
ïéquence?  Quel  gouffre  ! Quel  œil  ofera  en  fonder 
toùte  la  profondeur? 

La  haine  du  peuple  dans  aucune  circonftance 
ne  va  jamais  jufqu’au  Monarque;  elle  a trop  de 
milieux  à traverfer;  elle  s’attache  aux  Commis, 
aux  adminiftrateurs  particuliers,  & aux  hommes 
en  place , aux  Minières  du  fécond  & du  troifie- 
jne  ordre , remparts  expofés  aux  reproches , aux 
injures,  & à qui  l’on  attribue  les  malheurs  publics. 
Ils  font  là  pour  affoiblir  l’inimitié  , fi  elle  avoic 
lieu.  Le  peuple  fent  que  le  Monarque  ne  fauroic 
jamais  le  haïr,  qu’il  veut  le  bien,  qu’il  le  cher- 
che, parce  qu’il  efi:  de  fon  intérêt  de  le  vouloir 
& de  le  trouver. 

C’efi:  enfin  le  pays  où  l’on  fe  tient  debout  toute 
fa  vie.  On  va  par-tout  fans  s’affeoir  nulle  part.  Un 
Courtifan  qui  a quatre-vingts  ans , nouveau  Siméon 
Sdlite,  en  a bien  paffé  quarante-cinq  fur  fes  pieds, 
dans  l’anti-chambre  du  Roi,  des  Princes  & des 
Miniffres. 

L’étiquette  fatigue  beaucoup  les  hommes  de 
Cour  ; mais  elle  ne  fatigue  pas  moins  les  perfon- 
nes  qui  en  font  l’objet  ; l’étiquette  donne  des  loix 
'a  ceux  qui  en' donnent  à la  terre  : ainfi  tout  etf 
compenfé. 
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CHAPITRE  CCCXLVII. 

De  la  Cour. 

Lu  mot  de  Cour  n’en  impofe  plus  parmi  nous, 
comme  au  temps  de  Louis  XIV.  On  ne  reçoit  plus 
de  la  Cour  les  opinions  régnantes;  elle  ne  décide 
plus  des  réputations,  en  quelque  genre  que  ce  Toit; 
on  ne  dit  plus  avec  une  emphafe  ridicule,  la  Cour  a 
prononcé  ainfi.  OncalTe  lesjugements  de  la  Cour; 
on  dit  nettement,  elle  n’y  entend  rien,  elle  n’a 
point  d’idées  là-deflus,  elle  ne  fauroit  en  avoir,  elle 
n'dl:  pas  dans  le  point  de  vue. 

La  Cour  elle-même,  qui  s’en  doute,  n’ofe  pas 
prononcer  affirmativement  fur  un  livre , fur  une 
piece  de  théâtre,  fur  un  chef-d’œuvre  nouveau  , 
fur  un  événement  fingulier  ou  extraordinaire  : elle 
attend  l’arrêt  de  la  Capitale  : elle-même  a grand 
foin  de  s’en  informer,  afin  de  ne  pas  compromet- 
tre fon  premier  avis,  qui  feroit  calfé  avec  dépens. 

Du  temps  de  Louis  XIV  , la  Cour  étoit  plus 
formée  que  la  ville  ; aujourd’hui  la  ville  efi:  plus 
formée  que  la  Cour.  Leurs  idées  s’accordent  ra- 
rement. Ce  qui  ne  doit  pas  étonner;  car  l’inftruc- 
tion  reçue  eft  trop  différente,  pour  ne  pas  dire 
oppofée.  La  Cour  fe  tait  fur  plufieurs  points,  par 
prudence  & même  par  timidité  : tant  la  confcience 
nous  en  dit  plus  que  l’adulation  n’a  voulu  nous  en 
faire  croire  ! la  ville  parle  avec  affurance  fur  tout 
& fans  relâche;  La  Cour  fent  qu’elle  ne  doit  pas 
trop  hafarder  fon  prononcé  fur  nombre  d’obj'ets , 
de  peur  du  retour.  La  viile,  où  font  tous  les  arts 
& toutes  les  lumières , qui  fe  prêtent  une  plus 
grande  force  par  leur  mélange,  décide  hardiment. 
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parce  qu’elle fent  fa  force,  & qu’elle  eft  plus  fûre 
de  l'on  taft  tant  de  fois  éprouvé  : & l’autre  eftime 
confufément  qu’il  lui  manque  plufieurs  données 
propres  h confirmer  fon  opinion. 

La  Cour  a donc  perdu  cet  attendant  qu’elle  avoir 
fur  les  beaux-arts,  fur  les  Lettres,  & fur  tout  ce 
qui  ell:  aujourd’hui  de  leur  reiïort.  On  citoit,  dans 
le  fiecle  dernier,  le  fuffrage  d’un  homme  de  la 
Cour,  d’un  Prince;  & perfonne n’ofoit  contredire. 
Le  coup  d’œil  n’étoit  pas  alors  aufli  prompt , rvi 
aufli  formé;  il  falloic  s’en  rapporter  au  jugement 
de  la  Cour.  La  philolophie  ( voilà  encore  un  de 
fes  crimes  ) a étendu  l’horizon  ; & Verfailles,  qui 
ne  forme  qu’un  point  en  ce  genre , y eft  compris. 
Cette  révolution  dans  les  idées  efl  bien  nouvelle  ; 
car  lorfqu’on  fonge  que  l’opinion  fe  joignoit  au 
pouvoir,  & qu'on  réfléchit  d’où  émanoit  l’opinion , 
ce  que  c’éroit , quant  aux  idées,  que  cette  Cour 
de  Louis  XIV  ; les  préjugés  grofliers  qui  y domi- 
noient;  ce  qu’étoit  la  dévotion  du  temps;  ce  que 
faifoient  un  Prédicateur  de  Verfailles , un  Dïrtc - 
teur  de  confcience,  un  Confejjeur  du  Roi;  quand 
on  penfe  que  Luxembourg  acculé  alloit  faire  une 
retraite  chez  le  P.  laChaife  : alors  on  obferve  avec 
étonnement , & fans  ofer  le  croire , l’incroyable  dif- 
férence d’un  fiecle  à l’autre. 

C’ert  de  la  ville  que  part  l’approbation  ou  l’im- 
probation adoptée  dans  le  refte  du  Royaume. 

1 Louis  XIV  trembloit  à la  voix  de  Boffiiet,  qui 
le  pénétroit  de  terreurs  imaginaires.  On  fiffleroit 
aujourd'hui  l’air  prophétique  de  Bofluet,  fon  ton, 
fes  menaces , & il  n’infpireroit  pas  fes  craintes  myf- 
tiques  au  dernier  chef-d’office.  C’eft  la  ville  qui 
a appris  à la  Cour  la  valeur  réelle  des  chofes 
qui  l’épouvantoienc  alors. 
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CHAPITRE.  CCCXLVIII. 

Les  Extrêmes  fe  touchent . 

Les  Grands  & la  canaille  fe  rapprochent  dans 
leurs  mœurs;  les  premiers  bravent  les  préjugés, 
fiers  de  leur  crédit  & de  leur  opulence  ; la  der- 
nière clafle  n’ayant  à perdre  ni  honneur,  ni  eftime, 
vie  fans  gêne  & avec  licence.  Je  trouve  même  que 
leurs  efprics  fe  reflemblent  ; les  harangeres  , au 
ftyle  près,  onc  des  mots  très-heureux,  ainfi  que 
nos  femmes  de  qualité;  même  abondance , même 
tournure  originale , même  liberté  dans  l’expreflion 
& dans  les  images  : il  y a vraiment  analogie  pour 
qui  faic  enlever  l’écorce;  l’une  pue  la  marée,  & 
l’autre  fent  le  mufe. 

Les  Grands  ne  font  pas  plus  généreux  que  les 
mendiants;  mais  obtenez  quelque  chofed’un  Grand, 
il  s’attachera  h vous  : pourquoi  ? Parce  qu’il  vous 
aura  donné,  il  en  attendra  les  intérêts.  Ainfi  fait  le 
gueux  : s’il  a avancé  quelque  chofe  à un  miféra- 
ble,  il  ne  le  quitte  plus  & redouble  fes  bienfaits, 
parce  qu’il  ne  veut  pas  tout  perdre.  Un  homme 
demandoit  un  écu  au  Cardinal  de  Fleury.  — Et 
que  ferez-vous  d’un  écu?  — C’efi:  que  quand  vous 
m’en  aurez  donné  un , reprit-il , vous  m’en  don- 
nerez quelques  autres. 

Si  vous  êtes  placé  chez  un  Prince , tâchez  qu’il 
vous  donne  quelque  chofe , & votre  fortune  efl: 
faite.  Un  Poète  nud  fe  trouve  chez  fon  Altefiè;  le 
Prince  mettra  fa  vanité  à le  créer  : il  ne  l’aime, 
ni  ne  le  confidere;  mais  il  faut  qu’il  fade  dire  à la 
renommée  : il  a enrichi  un  Poète  ; on  ne  l’appro- 
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che  point  qu’il  ne  répande  fur  vous  les  faveurs 
éclatantes  qui  appartiennent  à fon  rang. 

La  force  des  Grands , difoit  une  femme  de  beau- 
coup d’efprit,  nef  que  dans  la  tête  des  petits.  Et 
ne  voilà-t-il  pas  encore  un  rapport  étonnant,  fur 
lequel  il  y auroic  un  livre  à faire  pour  qui  fait  ré- 
fléchir? 

Les  Grands,  ainfî  que  les  miférabîes,  ne  croyent 
pas  à la  probité  : ils  difent  tous , la  probité  Je 
pefe.  Ce  qu’ils  ont  le  plus  de  peine  à compren- 
dre, c’efl:  qu’un  homme  ait  des  mœur?  & de  la 
vertu.  / 

On  leur  demande  toujours  ; ils  donnent  rare- 
ment au  mérite,  plus  fouvent  h l’adulation  & à 
l’intrigue.  Il  faut  que  les  Grands  donnent  fans 
ceffe , difoit  Madame  de  Choify  à Mademoifelle 
de  Montpenfier,  ou  ils  ne  font  bons  à rien. 

Un  Grand  croit  fon  premier  apperçu  infaillible. 
Quand  il  a dit  oui , il  ne  recule  pas  par  ougueil , il 
ne  veut  pas  qu’on  lui  attribue  dans  fa  vie  deux  fa- 
çons de  voir  & de  juger.  Il  aura  dix  frippons  à fon 
fervice  ; il  les  reconnoîtra  pour  tels  dans  la  fuite  : 
eh  bien , il  continuera  h les  couvrir  de  fa  protec- 
tion ; il  prendra  l’opiniâtreté  pour  une  fermeté  no- 
ble ; fon  extrême  orgueil  le  trompera , ainfî  que  le 
défaut  de  lumières  trompe  incelTamment  le  menu 
peuple. 

L’affamé  crie  avec  audace,  parce  que  le  befoin 
lui  arrache  des  plaintes  forcées.  Tel  Grand , par 
ambition , parle  hautement  pour  la  liberté  publi- 
que , & tonne  dans  le  temple  des  loix  en  les  bra- 
vant ailleurs.  Que  veut  le  premier?  Un  morceau 
de  pain.  Que  veut  le  fécond?  Une  place  émi- 
nente. 

Les  Grands  ne  payent  point  leurs  dettes,  ainfi 
que  font  les  petits;  les  Grands  empruntent  éternel- 
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tement  aux  indigents,  qui  long-temps  mangés,  fe 
réunifient  enfin , & parviennent  à difToudre  la  for- 
tune du  fuperbe-  emprunteur. 

J’ai  peu  vu  les  Grands,  mais  je  les  ai  entrevus» 
Touc  homme  a de  l’orgueil,  je  le  fais;  mais  le  leur 
eft  ordinairement  en  raifon  (te  leur  crédit  & de  leur 
puifTance  ; ils  favent  très-bien  qu’ils  peuvent  bleiTer 
impunément,  & ils  ufent  volontiers  de  ce  privilè- 
ge; ils  fe  font  une  efpece  de  devoir  de  méprifer 
tout  ce  qui  n’eft  pas  eux  ; le  génie  & la  vertu  les 
offufquent  & les  moleftent  ; & ils  voudraient  ridi- 
culifer  la  vertu  & le  génie,  non  par  jaloufie,  mais 
par  haine , parce  qu’ils  mettent  fans  ceflè  leur  for- 
tune & leur  rang  h la  place  des diftinétions  réelles, 
qui  font  les  talents  & les  vertus:  c’eft  fous  ce  bou- 
clier qu’ils  fe  dérobent  aux  engagements  les  plus 
facrés.  Leur  air  de  bonté  n’eft  ordinairement  qu’un 
piege , ou  qu’un  orgueil  plus  fin  ou  plus  raifonné* 
Leurs  bienfaits  font  difpofés  de  maniéré  à inviter  à 
l’ingratitude.  Leur  jargon  brillant,  leurs  maniérés 
polies  ne  peuvent  en  impofer  qu’aux  hommes  inex- 
périmentés; il  eftaifé  de  les  juger , & de  voir  qu’ils 
ont  ordinairement  de  petites  âmes  fort  vaines , fort 
étroites,  & des  cerveaux  fans  lumières  utiles  : ils 
dévorent  la  patrie,  & ne  la  fervent  pas;  ils  ne  fa- 
vent guere  qu’intriguer  pour  faire  le  mal , rufer  à la 
Cour,  & tromper  les  petits  à l’appât  de  leurs  pro- 
méfiés  (i). 

Malheur  à qui  y croit  ! Il  perd  fes  belles  années# 


(i)  Quelqu’un  a fait  ces  vers  : 

Je  fuis  depuis  long-temps  à la.  dernlere  place  ~ 
Je  n'en  fuis  ni  fâché,  ni  furpris , ni  confus , 
Si  je  n'ai  pas  reçu  la  plus  légère  grâce  » 
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11  faut  aller  voir  quelquefois  les  Grands  , di- 
foit  la  Bruyere  , non  pour  eux , mais  pour  les 
hommes  d'efprit  & de  mérite  qu'on  rencontre 
auprès  d'eux. 

Soyez  fur  que  les  Grands  feront  toujours  pa- 
rade de  leur  opulence,  chercheront  à l’enfler,  ne 
diront  jamais  c’eft  allez,  & voudront  humilier  ceux 
qui  vivent  de  travaux  plus  honorables  & plus  utiles 
que  les  leurs.  Un  Miniftre  parlant  un  jour  avec 
dédain  de  ceux , difoit-il , qui  écrivent  pour  de 
T argent  (c’étoit,  malheureufement  pour  lui,  de- 
vant J.  J.  Rouflèau).  Et  votre  Excellence  pour- 
quoi chiffre-t-elle?  Telle  fut  la  réponfe  modefte 
du  Philofophe. 

La  fociété  Ce  reflèmble  parfaitement  par  les  deux 
bouts.  Voici  à ce  fujet , ami  Leéteur , une  petite 
fable  qu’il  faut  que  je  vous  dife.  J’ai  oublié  le  nom 
de  fon  Auteur. 

Les  Échelons. 

Par-tout  où  Von  efl  plus  de  deux , 

On  vit  rarement  fans  querelle. 

Les  échelons  d'une  fuperbe  échelle 
Un  jour  prirent  difpute  entr'eux 
Sur  le  rang  & fur  la  naijfance . 

Le  plus  élevé  prètendoit 
Sur  tous  avoir  la  préférence. 

Pour  le  prouver , il  péroroit. 

,,  Entre  nous , difoit-il , il  efl  trop  de  diflance  : 

5,  D'ailleurs , chacun  de  vous  en  fa  place  arrêté  5 
„ Ne  détruit-il  pas  le  fyflême 
„ De  cette  belle  égalité 
„ Que  condamne  la  rai  fon  même? 
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5î  Mais , dit  l'un  d'eux , nous  femmes  tous  de 

bois  ; 

„ Et  le  hafard  mus  plaça  tous , je  penfe. 

— ,,  D' accord  ; mais  placés  une  fois , 

„ On  admit  la  prééminence . 

„ /«?»*/>£  n confacré  ce  qu'a  fait  le  hafard. 

„ Powr  renverfer  l'ordre  ordinaire , 

„ ««  peu  tard. 

„ /^//j  échelons , apprenez  à vous  taire  ". 

Outré  de  ce  difeours  qu'il  ne  foupçonnoit  pas  s 
Un  Philofophe  alors  s'empara  de  l'échelle  ; 

Et  la  plaçant  de  haut  en-bas , 

Changea  les  rangs  & finit  la  querelle. 


CHAPITRE  CCCXLIX. 

Sages  du  Monde. 

Les  Sages  du  monde  ont  encore  deux  langues, 
comme  ils  ont  deux  vi Pages.  Un  grand  Seigneur, 
d’ailleurs  honnête  , difoic  à Ton  fils  : Vous  «ces 
un  imprudent. — Qu’ai-je  donc  fait?  lui  deman- 
da-t-il.  — Rappeliez -vous  le  propos  que  vous 
tîntes  hier.  — Eh  quoi,  Monfieur,  c’eft  le  même 
que  je  vous  tins  à vous  même  la  femaine  derniè- 
re : il  me  femble  que  vous  l’approuvâtes.  — Sans 
doute,  reprit  le  pere,  nous  étions  feuls  alors;  & 
d’ailleurs , l’homme  donc  vous  me  parliez , n’é- 
toic  pas  en  place. 
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CHAPITRE  CCCL. 

Apologie  des  Gens  de  Lettres. 

L A calomnie  ardente  s’efl:  fur -tou;  attachée  aux 
Gens  de  Lettres.  On  les  a peints  comme  pertur- 
bateurs des  Empires , parce  qu’ils  fe  font  montrés 
les  ennemis  des  abus  & les  proteéleurs  de  la  liberté 
publique.  Quelle  idée  utile  ne  leur  doit-on  pas  ! 
De  quelle  abyme  d'erreurs  & de  miférables  préju- 
gés n’ont-ils  pas  fait  fortir  les  adminiftrateurs  des 
nations!  Qu’enfeignent-ils , fi  ce  n’dl  l’amour  de 
l’humanité,  les  droits  de  l’homme  & du  citoyen? 
Quelle  queftion  importante  h la  fociété  n’ont  - ils 
pas  examinée , débattue , fixée  ? Si  le  defpotifme 
s’efl:  civilîfé,  fi  les  Souverains  ont  commencé  h re- 
douter la  voix  des  nations,  à refpeéter  ce  tribunal 
fuprême , c’efl:  à la  plume  des  Ecrivains  que  l’on 
doit  ce  frein  nouveau , inconnu.  Quelle  iniquité 
miniftérielle  ou  royale  pourroit  fe  flatter  aujourd’hui 
de>pafler  impunément?  & la  gloire  des  Rois  n’at- 
tend-elle pas  la  fanétion  du  Philofophe  ? Il  ertobf- 
cur  & fans  puiflance  ; mais  il  met  en  mouvement 
le  cri  de  la  raifon  univerfelle.  Vus  de  près,  ils  font 
un  petit  nombre  de  citoyens  épars,  gémifl'ants  fur 
les  malheurs  de  leur  patrie  & fur  ceux  du  genre 
humain  ^ mais  le  plus  fouvent  enveloppés  dans 
une  vertu  ftérile  , ou  du  moins  dont  les  effets  font 
fl  lents  , fi  imperceptibles  , que  la  précipitation 
d’efprit  efl  tentée  quelquefois  de  les  révoquer  en 
doute. 

Tandis  que  l’envie,  la  méchanceté,  l’ignorance 
les  attaquent , ils  méprifent  des  traits  qui  doivent 
snolir,  parce  que  rien  ne  contrebalance  la  renom- 
mée 


i 


( K>'  ) 

mée  univerfelle.  La  fupériorité  de  leur  raifon  leur 
montre  les  fuflVages  des  hommes  fenfibles  nés  & à 
naître,  & ils  placent  la  récompenfe  de  leurs  tra- 
vaux dans  l’amélioration  des  projets  pour  le  bien 
public. 

Peut -on  donc  trop  honorer  ces  hommes  qui 
étendent  nos  lumières,  qui  établirent  le  code  moral 
des  nations  & les  vertus  civiles  des  particuliers? 
Un  Poëme  , un  Drame,  un  Roman,  un  ouvrage 
qui  peint  vivement  la  vertu , modèle  le  leêteur  , 
fans  qu’il  s’en  apperçoive,  furies  perfonnages ver- 
tueux quiagiflent:  ils  intéreflènc  ; & l’Auteur  a per- 
fuadé  la  morale  fans  en  parler.  Il  ne  s’eft  point 
enfoncé  dans  des  difcu (lions  fouvent  feches  & fati- 
gantes. Par  l’arc  d’un  travail  caché,  il  nous  a pré- 
fenté  certaines  qualités  de  l’ame , revêtues  de  ces 
images  qui  les  font  adopter.  Il  nous  fait  aimer  ces 
aélions  généreufes  ; & l’homme  qui  réfifte  aux  ré- 
flexions, qui  s’aigrit  par  les  leçons  dogmatiques, 
chérit  le  pinceau  naïf  & pur  qui  met  à profic  la 
fenfibilité  du  cœur  humain , pour  lui  enfeigner  ce 
que  l’intérêt  perfonnel  & farouche  repouflè  ordi- 
nairement. L’Auteur  fe  fait  écouter  par  le  plaiflr; 
& les  préceptes  de  la  plus  auflere  morale  fe  trou- 
vent établis  fans  qu’on  ait  découvert  le  butdel’E- 
ci'ivain.  Perfora  molle fcunt. 

Montaigne  dit  qu’/7  fait  bon  naître  en  un  fie- 
cle  dépravé  ; car , par  comparaifon , on  efl  eflimé 
vertueux  à bon  marché.  Montaigne  a tort  en  ce 
point.  Dans  un  pareil  fiecle , on  ne  croit  pas  à la 
vertu,  on  ne  jouit  pas  de  la  fienne.  On  donne  aux 
aélions  les  plus  courageufes  des  motifs  bas  & lâ- 
ches; on  ravit  à l’homme  fon  honneur;  on  ne  lui 
fait  pas  gré  de  fon  dévouemenr.  La  perverfité  gé- 
nérale fait  voir  tous  les  hommes  de  la  même  cou? 
Tome  IV.  L 
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leur.  On  ne  diftingue  que  les  hommes  adroits  & 
les  malheureux. 
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CHAPITRE  CCCLI. 

Querelles  littéraires . 

C^UAND  on  veuc  rabaifler  les  Gens  de  Lettres, 
on  parle  de  leurs  querelles  vives  & quelquefois 
fcandaleufes.  11  eft  vrai  que  , dans  leurs  débats , ils 
femblent  peu  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts, 
& qu’ils  aiguifent  l’un  contre  l’autre  des  armes  re- 
doutables qu’ils  devroient  détourner  contre  leurs 
ennemis. 

Il  feroit  temps  qu’ils  y fongeaflènt.  Ceux-ci  fe- 
roient  bien  faibles  alors  ; & (ans  ces  divifions  dé- 
plorables , la  littérature  auroit  un  poids  mnjedueux 
qui  opprimeroit  (es  adverfaires.  Il  y auroit  plus  de 
véritable  gloire  pour  eux  de  (é  montrer  indifférents 
h de  petites  attaques,  que  de  déployer  une  fenfi- 
bilité  qui  dégénéré  en  clameurs  puériles.  Les  plus 
petits,  étant  toujours  les  plus  orgueilleux,  font 
ordinairement  grand  bruit  pour  une  légère  piquure 
faite  à leur  amour-propre;  mais  les  hommes  de 
Lettres  célébrés , ou  fe  vengent  une  fois  pour  n’y 
plus  revenir,  ou,  ce  qui  eft  bien  plus  (âge,  dé- 
daignent à jamais  l’injure.  Elle  tombe  dès  qu'on 
la  méprife , dit  Tacite. 

Après  tout,  on  ne  peut  reprocher  aux  Gens  de 
Lettres  que  ce  qu’on  peut  reprocher  à tous  les  corps 
connus,  aux  Avocats,  aux  Médecins,  aux  Peintres, 
. &c.  Souvent,  pour  un  intérêt  très-médiocre,  les 
particuliers  réputés  les  plusfages  fe  plaident  à toute 
outrance,  en  viennent  aux  outrages  les  plus  fan- 
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gîants  ; & lorfque  notre  adverfaire  en  littérature 
voudra  anéantir  fous*  le  tranchant  du  ridicule  le 
fruit  de  nos  veilles  & de  nos  études,  on  exigera 
une  modération  extrême  ! on  voudra  le  fpeéhcle 
d’un  combat  froid,  poli,  réfervé,  tandis  que  nous 
fommes  attaqués  dans  la  partie  la  plus  fenfible  de 
nous-mêmes!  Eh  ! voyez  feulement  une  difpute 
dans  la  converfadon  ; il  ne  s’agit  que  d’un  objec 
indifférent,  apperçu  d’une  maniéré  différente  : quel 
choc  d’idées  ! quelle  chaleur  y mettent  les  deux 
partis  ! comme  l’ironie  & le  farcafme  fe  croifent  ! 
Et  lorfque  l’on  viendra  taxer  nos  productions  avec 
mépris,  qu’on  nous  accufera  d’avoir  mal  lu,  mal 
médité,  mal  écrit,  il  faudra  garder  le  fang-froid 
que  tout  le  monde  perd  dans  les  plus  légères  dif*> 
cullions  ! N’efl-ce  pas  auiïi  trop  exiger  de  ceux 
que  l’on  reconnoît  généralement  pour  avoir  un  plus 
haut  degré  de  fenfibiiité  que  les  autres  hommes  ? 

Mais  en  condamnant  les  débats  des  Gens  de 
Lettres,  le  public  fait  l’hypocrite;  il  y trouve  trop 
bien  fon  compte , il  devient  fpeéhteur  d’une  guerre 
ridicule,  qui  l’amufe  fort.  Le  public  en  gros  eft 
malin , indolent,  a l’efprit  très-avide  de  fatyres:  dif- 
pofitions  favorables  pour  écouter  tous  les  farcafmes 
que  doivent  s’envoyer  réciproquement  les  combat- 
tants. Le  public  ne  donne-t-il  point  la  palme  au 
plus  rude  jouteur , à celui  qui  lance  avec  le  plus 
d’adreffe  & de  véhémence  les  traits  les  plus  prompts 
& les  mieux  acérés?  Ne  dit- on  pas  : la  Harpe  a 
bien  mordu  Clément , & Clément  a bien  mordu  la 
Harpe?  N’a  t on  pas  eu  le  plaifir  de  voir  le  coup 
de  dent  littéraire  porté  & rendu?  N’eft-on  pas  in- 
décis fur  la  profondeur  refpeétive  de  la  bleffure  ? 
Ne  les  juge-t-on  pas  d’une  force  à-peu-près  égale, 
dignes  d’êcre  ceints  du  même  laurier,  & deconti- 
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nuer  le  journal  pour  renouveller  le  fpeétacle,  a la 
fatisfaftion  de  l’amphithéâtre  ? 

Dans  les  converlâtions,  on  blâme  les  Auteurs, 
pour  Te  donner  un  ton  de  dignité  & de  décence  : 
mais  on  court  à la  feuille  fatyrique  qui  eft  dans 
l’anti-chambre  ; on  y chercha  bien  vite  l’endroic 
où  l’on  fuppofe  que  l’épigramme  qu’on  attend  fera 
burinée.  St  elle  n’ell  pas  incifive;  fi,  oubliant  (on 
fiel  accoutumé,  le  journalille  a été  foible  ce  jour- 
là,  on  dit,  en  hauflànt  les  épaules  : Il  n'y  a rien 
de  piquant  dans  ce  muméro.  Et  la  malignité  in- 
fatiable  du  leéteur,  qui  va  toujours  prêchant  la  con- 
corde, ne  trouvant  point  à fe  fatisfaire,  il  jette  la 
feuille  avec  dédain,  & dit  : Si  cela  continue  , je 
ne  fouferirai  plus. 

Faut-il  dire  le  mot  h la  portion  majeure  du  pu- 
blic? S'il  n'y  avoit  peint  de  receleurs , il  n'y  air 
roit  point  de  voleurs , comme  dit  le  proverbe.  Si 
le  public  en  gros  n’étoit  pas  enclin  à protéger  tout 
ce  qui  rabaifle  les  talents  connus  , les  Auteurs  vi- 
vroient  fans  fe  faire  la  guerre.  C’eft  donc  le  public 
qui  cft  refponfable  des  excès  auxquels  ils  fe  livrent, 
puifqu’il  foudoie  la  troupe  des  journalifies , puis- 
qu'il les  encourage  à fe  déchirer  entr’eux;  & ils 
ne  répondent  que  trop  , depuis  quelques  années , 
h cette  outrageufe  attente.  Jamais  le  mépris  des 
bienféances  n’a  été  pouiïé  fi  loin;  & la  critique  eft 
devenue  fi  dure,  fi  pédantefque,  qu’elle  a manqué 
l’effet  qu’elle  fe  propofoit. 

Ces  petites  & inutiles  querelle§ , que  la  jaloufie 
& l’efprit  de  parti  font  naître  entré  petits  Ecrivains 
qui  prennent  chacun  de  leur  côté  un  ton  avanta- 
geux, font  auiïi  ridicules  que  honteufes;  car  il  s’a- 
git le  plus  fouvent  de  rimes,  d’hémifliches,  d’un 
mot  déplacé,  &c.  Plus  la  caufe  eft  frivole,  plus 
l’acharnement  elt  impitoyable.  Le  peu  d’impor- 
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tance  des  objets  ne  peut  manquer  de  livrer  à la  dé- 
rifion  les  agrefleurs  & les  répondants , qui  s’enflam- 
ment comme  fl  tout  étoit  renverfé. 

Ma  foi , juge  & plaideurs , il  faudrait  tout  lier . 

Mais  on  prêchera  vainement  les  Poëtes  h cet  égard; 
ils  deviennent  emportés , maniaques , dans  leurs 
bruyantes  diiputes,  fur  la  tournure  plus  ou  moins 
élégante  d’un  vers , fur  la  prééminence  d’une  tra- 
gédie de  Racine , fur  le  goût  ; mot  qu’ils  citent 
lânà  celle,  & dont  ils  n’ont  pas  le  plus  fouvent  la 
moindre  idée.  J’ai  entendu  là-deflus  des  débats  vrai- 
ment incroyables;  & les  gens  fenfés  m’accuferoient 
ici  d’avoir  controuvé  à plaîfir  ces  fcenes  ridicules, 
li  je  rendois  au  naturel  le  dialogue  des  aéteürs. 
C’ert  en  fortant  de  ces  rixes  extravagantes,  qu’ils 
écrivent  ces  feuilles  où  l’on  efl:  furpris  de  voir  tant 
de  mots  & fi  peu  d’idées. 

Il  efl;  vrai  que  le  public,  occupé  de  tant  d’au- 
tres événements,  n’apperçoit  qu’à  travers  un  nuage 
les  matières  littéraires  ; il  n’a  pas  route  la  connoif- 
fance  poflibîe  des  objets.  Son  incapacité  s’accom- 
mode des  brufqueries;  & fa  parefle  le  mettant  hors 
d’état  de  porter  un  arrêt  exaét  & motivé,  il  veut 
quelqu’un  ( dût-il  en  être  trompé)  qui  le  décide, 
& qui  lui  fournifle  périodiquement  une  petite  fen- 
tence  meurtrière.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  trille  que 
d’entendre  l’éloge  d’un  contemporain  ? S’il  faut 
louer  quelque  chofe  à Paris,  ce  ne  doit  être  que 
par  communication , par  frénéfie  , par  efprit  de 
parti  ; & tout  ce  qui  n’eft  pas  divin , comme  l’a 
dit  Helvétius,  devien idétefiable.  Il  faut,  dans  cer- 
taines cotteries,  être  tout-à-la  fois  frondeur  & en- 
thoufialle,  & palier  rapidement  à ces  deux  extré- 
mités , pour  favoir  bien  juger  les  hommes  & les 
livres. 


( ) 

On  prétend  qu’une  ville  immenfe  comme  Paris 
a un  befoin  journalier  de  petites  fatyres,  pour  re- 
paître Ton  inquiétude  & Ton  agitation  perpétuelle; 
& celui-là  avoit  bien  raifon,  qui  a dit  le  premier, 
qu 'une  bonne  injure  eft  toujours  mieux  reçue  & 
retenue  quun  bon  raifonnement.  Voilà  la  théorie 
du  journalifme  tracée  en  deux  mots. 

Quand  un  bon  livre  paroît,  & que  les  gens  de 
bon  fens  attendent  de  l’avoir  lu  & médité  pour  le 
juger,  les  fots  crienc  d’abord,  crient  long  temps, 
& barbouillent  du  papier.  Voyez  comme  on  a fa- 
lué  l’arrivée  de  YEfprit  des  Loix , de  Y Emile , &c. 

Heureux  les  Gens  de  Lettres  qui  ne  connoiftênt 
point  cette  déplorable  guerre!  On  peut  l’éviter, 
quand  on  veille  avec  loin  fur  Ton  amour-propre  ; 
car  le  combat  naît  toujours  d’un  efprit  trop  or- 
gueilleux de  fes  idées , & qui  veut  les  faire  rece- 
voir defpotiquement.  On  contredit  pour  humilier 
autrui,  ou  pour  fàtisfaire  une  humeur  fecretc,  bien 
plus  que  pour  s’éclairer.  L’aigreur  ne  tarde  pas  à 
couler  de  la  plume,  même  à notre  infu;  & lorf- 
qu’on  a eu  le  malheur  de  porter  quelques  coups, 
on  devient  l’ennemi  de  celui  qu’on  a frappé.  L’a- 
grefleur  pardonne  toujours  plus  difficilement  que 
celui  qui  a reçu  la  bleflüre. 


CHAPITRE  CCCLII. 

Belles- Lettres. 

X-jeur  trône  eft  à Paris.  Ceux  qui  les  culti- 
vent, furabondenr  : mais  comme  l’étude  delà  vraie 
politique  eft  prefqu’interdite  en  France,  vu  qu’elle 
n’a  aucune  iffue  pour  lé  manifefter  en  liberté , & 
que  les  autres  connoiftànces  qui  appartiennent  à 
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Hiirtoire  naturelle  ou  h la  chymie,  demandent  un 
grand  loifir  & de  la  fortune , les  efprits  fe  font  mieux 
accommodés  de  la  culture  des  Belles-Lettres.  Le 
pauvre  peut  fe  livrer  à leurs  charmes  attrayants 
ainfi  que  le  riche.  Voilà  leur  avantage.  Elles  em- 
bralTent  d’ailleurs  tout  ce  qui  eft  du  reffort  de  l’i- 
magination; & ce  champ  ell  immenfe,  on  y voya- 
ge à peu  de  fraix.  L’ame  fenfibie , l’efprit  délicat 
peuvent  également  fe  fatisfaire  dans  la  îeéture  des 
Poètes,  des  Romanciers,  des  Hiftoriens.  C’eft  ce 
qui  donnera  toujours  aux  Belles-Lettres  une  foule 
d’amateurs  que  n’auront  point  les  fciences  exaftes , 
qui,  outre  une  certaine  lécherelïè ,,  exigent  des  avan- 
ces , & n’offrent  pas  tout-à-coup  de  pareilles  jouifi» 
fances.  Les  lettres  trompent  l’ennui , la  folicude , 
l’infortune;  amufent  tous  les  âges,  rempliffent tous 
les  inftants  ; & Cicéron  , quoiqu’homme  d’Etat , en 
a fait  un  éloge  qui  a toujours  les  grâces  delà  nou- 
veauté, parce  qu’il  a été  généralement  fenti  dans 
tous  les  fiecles. 

Qui  croiroit,  au  premier  coup -d’œil,  que  les 
découvertes , les  inventions  utiles  , les  arts  mécha- 
niques , les  meilleurs  fyllêmes  politiques  dépen- 
dent de  la  culture  des  Belles- Lettres?  Elles  ont 
toujours  précédé  les  fciences  profondes  ; elles  ont 
décoré  leur  furface  ; & c’ell  par  cet  artifice  ingé- 
nieux, que  la  nation  les  a adoptées,  puis  chéries. 
Tout  eft  du  reffort  de  l’imagination  & du  fenti- 
ment;  même  les  chofes  qui  en  femblent  le  plus 
éloignées.  Il  fuffic  quelquefois  de  faire  poindre  l’au- 
rore des  lettres  dans  une  contrée  barbare,  pour 
lui  donner  bientôt  les  arts  folides  & les  inventions 
hardies. 

Cet  enchaînement  ell  de  fait  chez  toutes  les 
nations,  & la  vraie  raifon  n’en  ell  pas  clairement 
démontrée , finon  que  l’homme  commence  par 
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fentir,  & que,  dès  qu’il  lent,  il  ne  tarde  pas  h 
raifonner  fes  fenfations.  Le  monde  moral  reflèm- 
ble  peut-être  au  monde  phyfique,  où  les  fleurs 
précèdent  couftamment  les  fruits  : & voilà  de  quoi 
réconcilier  les  farouches  ennemis  des  grâces  avec 
les  légers  feélateurs  de  la  brillante  littérature. 

C’elt  donc  de  cette  première  impullion  que  dé 
pendent  les  bonnes  loix.  Il  femble  qu’il  faille  né- 
ceflàirement  commencer  par  les  paroles,  pour  ar- 
river enfuite  aux  idées  ; & l’on  peut  remarquer 
que  tout  établiflèment  a eu  primitivement  l’em- 
preinte de  l’agréable  & du  beau.  Seroit-ce  une 
marche  confiante  de  la  nature  ? Ainfi  l’enfance 
de  l’homme  ell  gracieufe  & riante,  & l’âge  mûr 
eft  utile.  Ainfi  tous  les  arts  fe  montrent  d’abord 
fous  une  fuperficie  brillante,  & parlent  à la  fenfi- 
bilicé  de  l’homme  bien  avant  de  former  fa  raifon. 

Mais  quiconque  fait  obferver  la  marche  de  l’ef- 
prit  humain  , voit  qu’infenfiblement  tous  les  gen- 
res d’écrire  s’appliquent  à la  morale  politique.  C’ell 
îe  grand  intérêt  de  l’homme  & des  nations.  Les 
Ecrivains  tendent  à ce  but  utile.  La  morale  n’eil 
ni  trille , ni  fâcheufe , ni  fombre;  on  peut  inté' 
reffer,  amufer,  plaire,  tout  en  inllruilànr.  Les  ef- 
prits  vraiment  folides  , les  âmes  vigoureufes  ne 
dédaignent  point  ce  qui  peut  diflribuer  la  feien- 
ce  , en  la  parant  des  couleurs  de  l’imagination. 
Une  piece  de  théâtre,  fût-ce  même  un  opéra  co- 
mique , peut  devenir  un  peu  moins  frivole,  & 
paroître  encore  plus  attachante.  Ceft  l'office  des 
gens  de  bien , dit  Montaigne,  de  peindre  la  vertu 
la  plus  belle  qui  fe  puift:. 

Lorlque  quelqu’un  a fait  un  livre  politique  ou 
de  morale,  iur  le  champ  on  lui  répété  le  refrein 
accoutumé:  Travaux  impuiffants ! Peines  per- 
dues J Les  mœurs  ne  changent  point.  Les  abus 
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feront  toujours  les  mêmes.  Rien  ne  peut  rom- 
pre leur  impul/ton  établie  ,•  les  hommes  feront 
toujours  ce  qu'ils  font  ; les  chefs  des  nations  , 
ce  qu'ils  ont  été.  Cela  ell  bientôt  dit;  mais  l’ex- 
périence  vient  démentir  vifiblement  cette  affertion. 

Depuis  trente  ans  feulement , il  s’efl  fait  une 
grande  & importante  révolution  dane  nos  idées. 
L’opinion  publique  a aujourd’hui  en  Europe  une 
force  prépondérante , à laquelle  on  ne  refifte  pas. 
Ainfi , en  eflimant  le  progrès  des  lumières  & le 
changement  qu’elles  doivent  enfanter,  il  ell  per- 
mis d’efpérer  qu’elles  apporteront  au  monde  le 
plus  grand  bien,  & que  les  tyrans  de  toute  ef- 
pece  frémiront  devant  ce  cri  univerfel  qui  re- 
tentit & fe  prolonge  pour  remplir  & éveiller 
l’Europe.  ^ 

C’ell  par  le  moyen  des  Lettres  & des  Ecrivains, 
que  les  idées  faines , depuis  trente  ans , ont  par- 
couru avec  rapidité  toutes  les  Provinces  de  la  Fran- 
ce, qu’il  s’y  efl  formé  d’excellents  efprits  dans  la 
magiftrature.  Tous  les  citoyens  éclairés  agiffenc 
aujourd’hui  prefque  dans  le  même  fens.  Les  idées 
nouvelles  ont  circulé  fans  effort;  tout  ce  qui  efl 
relatif  à l’inftruftion , ell  adopté  courageufement. 
L’ei’pit  d’obfervation  enfin , qui  fe  répand  de  tou- 
tes parts,  nous  promet  les  mêmes  avantages  donc 
jouiflènt  quelques-uns  de  nos  heureux  voifins. 

Les  Ecrivains  ont  répandu  des  tréfors  vérita- 
bles, en  nous  donnant  des  idées  plus  faines,  plus 
douces,  en  nous  infpirant  les  vertus  faciles  & in- 
dulgentes qui  forment  & embelliflènt  la  fociété. 
Les  extendeurs  en  morale  ont  paru  ne  point  con- 
noître  l’homme, & irriter  fes  paflions,  au -lieu  de 
les  rendre  calmes  & modérées.  La  pente,  enfin, 
que  les  Lettres  fuivent  depuis  quelques  années  , 
deviendra  utile  à l’humanité  ; & ceux  qui  ne  croyent 
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pas  'a  leur  falutnire  influence,  font  ou  des  aveu- 
gles, ou  des  hypocrites. 

L’influence  des  Ecrivains  efl  telle  qu’ils  peuvent 
aujourd'hui  annoncer  leur  pouvoir,  & ne  point 
déguiier  l’autorité  légitime  qu’ils  ont  fur  les  ef- 
prirs.  Affermis  fur  la  bafe  de  l’intérêt  public  & de 
la  connoiffance  réelle  de  l’homme,  ils  dirigeront 
les  idées  nationales;  les  volontés  particulières  font 
entre  leurs  mains.  La  morale  efl:  devenue  l’étude 
principale  des  bons  efprits;  la  gloire  littéraire  fem- 
ble  deflinée  dorénavant  à quiconque  plaidera  d’une 
voix  plus  ferme  les  intérêts  des  nations.  Les  Ecri- 
vains, pénétrés  de  ces  fondions  auguftes,  feront 
jaloux  de  répondre  à l’importance  du  dépôt  ; & 
l’on  voit  déjà  la  vérité  courageufe  s’élancer  de 
rous  les  points.  11  efl  à préfumer  que  cette  ten- 
dance générale  produira  une  révolution  heureufe. 


CHAPITRE  CCCLIII. 

Les  trois  Rois. 

P a r is  a été  viflté  dernièrement  par  les  Souve- 
rains du  Nord  : par  le  Roi  de  Dannemarck,  à 
qui  l’on  donna  des  fêtes  fplendides  & coûteufes; 
par  le  Roi  de  Suede  , qui  n’étoit  que  Prince  à Ton 
arrivée,  qui  s’en  retourna  Monarque,  & qui  trama 
dans  cette  ville  la  fameufe  révolution  dont  il  n’a 
point  abufé;  par  l’Empereur,  qui,  pour  être  plus 
libre,  a logé  en  hôtel  garni , rue  de  Tournon  , 
& qui  a bien  vu  la  Capitale,  même  dans  un  affez 
grand  détail.  L’Empereur  a revifité  Paris  en  1781  ; 
mais  il  n’a  fait  qu’y  paffer. 

Je  les  aiconfidérés  tous  trois  fort  attentivement, 
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& je  n’oublierai  point  leurs  phyfionomies;  car  ils 
tiendront  leur  place  dans  l’hilloire  du  fiecle. 

J’aurois  bien  déliré , avec  fix  cents  mille  autres , 
y voir  le  Roi  de  Prude.  On  dit  cependant  qu’il 
y eft  venu  dans  le  plus  grand  incognito,  après  la 
paix  de  1763.  Une  Dame  qui  a demeuré  huit  an- 
nées à Berlin,  m’a  afTuré  avoir  rencontré  dans  les 
Tuileries  une  figure  fi  reflemblante  à celle  du  hé- 
ros de  l’Europe,  qu’elle  en  fut  frappée;  & celui 
qu’elle  regardoit  avec  furprife  , en  fut  fi  frappé 
lui-même , qu’il  détourna  la  tête  & s’éloigna. 

On  prétend  que  Frédéric  a vifité  ce  café  dit 
Ventre  de  Vrocope , jadis  champ  de  bataille  des 
querelles  littéraires,  & où  il  a été  tant  de  fois 
queftion  de  fes  combats , de  fes  viéloires , de  fes 
écrits,  de  fes  négociations,  de  fes  grandes  & ra- 
res qualités. 

L’Empereur  a vifité  les  artittes,  les  artifans, 
les  manufactures , & n’a  vu  aucun  homme  de  Let- 
tres en  particulier;  fans  doute  parce  qu’ils  font  tout 
entiers  dans  leurs  écrits.  I!  a aflifté  à une  féance 
de  l’Académie  Françoife,  & il  a fait  cette  interro- 
gation au  Secrétaire  : Pourquoi  Diderot  & l'Abbé 
Ray  no  l ne  font-ils  pas  de  l'Académie  ? Ils  ne  fe 
font  pas  préf entés , repartit  le  Secrétaire.  Réponlè 
très-lage  & très-adroite. 

J’ai  vu  Maurice  , Fontenelle  , Montefquieu  , 
l’Abbé  Prévôt , Marivaux,  Voltaire  , Jean-Jacques 
RoufTeau  , la  Condamine , Buffon  , Helvétius  , 
l’Abbé  Raynal,  Condillac,  Diderot,  d’Alembert, 
Thomas,  Servan,  Marmontel , le  Tourneur,  Ma- 
bly,  Condorcet,  Linguet,  Rétif  de  la  Bretonne, 
Turgot,  Mirabeau,  Necker , Rameau,  Vanloo, 
Gluck,  Vernet , Allegrain,  Rouelle,  Vaucanfon, 
Jaquet  Droz,  Servandoni,  Clairaut,  Falconnet, 
Franklin , Rodney , Hume , Sterne , Goldoni , Hal- 
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1er,  Bonnet,  &c.  Voilà,  je  crois,  une  allez  belle 
génération.  Hélas!  je  n’ai  point  vu  Frédéric.  Je 
n’ai  point  vu  Catherine,  ce  grand  Monarque , moi 
qui  aime  tant  à contempler  parmi  les  contempo- 
rains les  êtres  qui  ont  fait  de  grandes  choies,  parce 
que  je  cherche  à reconnoître  dans  les  traits  de 
leur  vifage  quelque  marque  de  ce  talent  fublime 
qui  les  diftingue. 

Quand  j’appris  la  mort  du  célébré  Capitaine 
Cook,  après  avoir  donné  les  plus  vifs  regrets  à 
fa  perte,  mon  chagrin  fut  de  ne  pas  avoir envifagé 
ce  hardi  navigateur. 

Que  ne  donnerois  je  pas  au  magicien,  s’il  exif- 
toic,  qui  évoqueroir  tout-à  coup  devant  moi  les 
ombres  auguftes  de  Charlemagne  , de  Guftave , de 
Cromwel,  de  Michel -Ange,  de  Guife , de  Sixte- 
Quint,  d’Elifabeth,  de  Bacon,  de  Calvin  (i),  de 
Galilée,  de  Newton,  de  Shakefpear,  de  Riche- 
lieu , de  Turenne,  du  Czar,  du  Lord  Chatam , &c  ! 

Que  j’aime  à me  fentir  petit,  en  m’environnant 
en  idée  de  tous  ces  grands  hommes,  & en  goûtant 
le  plailir  de  les  admirer  ! Ames  fortes  & grandes , 
quelle  dignité  vous  prêtez  à l’homme  ! 


(i)  Ce  réformateur,  qui  fait  & fera  époque,  étoit  un 
Prédicateur  infatigable.  Il  a prononcé  deux  mille  vingt- 
trois  Sermons,  qui  font  autant  de  pièces  differentes.  On 
les  voit  & on  les  conferve  dans  la  bibliothèque  de  Ge- 
neve. 
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CHAPITRE  CCCLIV. 

Ve  l'Influence  de  la  Capitale  fur  les  Provinces. 

Elle  efb  trop  confidérable , relativement  à l’in- 
fluence politique,  pour  qu’on  puiffe  en  détailler 
les  effets.  Je  ne  prétends  la  confidérer  ici,  que  par 
l’attrait  qui  féduit  tant  de  jeunes  têtes,  6c  qui  leur 
repréfente  Paris  comme  l’afyle  de  la  liberté  , des 
plaifirs  6c  des  iouiffances  les  plus  exquifes. 

Que  ces  jeunes  gens  font  détrompés,  quand  ils 
font  fur  les  lieux  ! Autrefois  les  routes  entre  la  Ca- 
pitale 6c  les  Provinces n’étoient  ni  ouvertes,  ni  bat- 
tues. Chaque  ville  retenoit  la  génération  de  fes  en- 
fants, qui  vivoient  dans  les  murs  qui  les  avoient  vu 
naître,  6c  qui  prêtoient  un  appui  à la  vieilleffe  de 
leurs  parents.  Aujourd'hui  le  jeune  homme  vend  la 
portion  de  fon  héritage , pour  venir  la  dépenfer 
loin  de  l’œil  de  fà  famille ^ il  la  pompe,  la  defiè- 
che,  pour  briller  un  inftant  dans  le  féjour  de  la  li- 
cence. 

La  jeune  fille  foupire  6c  gémit  de  ne  pouvoir 
accompagner  fon  frere.  Elle  accufe  fon  fexe  6c  la 
nature.  Elle  fe  déplaît  dans  la  maifon  paternelle. 
Elle  fe  peint  avec  feu  les  plaifirs  de  la  Capitale,  6c 
la  fplendeur  de  la  Cour.  Elle  y rêve  toute  la  nuit. 
Elle  voit  l’Opéra  ; elle  eft  fur  les  remparts,  elle 
fe  promene  dans  un  char  fuperbe  : on  l’adore  ; tous 
les  yeux  font  fixés  fur  elle. 

On  lui  a dit  que  toutes  les  femmes  y reçoivent 
un  culte  perpétuel;  qu'il  ne  faut  que  de  la  beauté 
pour  y être  adorée;  qu’elles  choifilfent  à leur  gré 
dans  la  foule  de  leurs  efclaves,  le  plus  fait  pour  leur 
plaire;  que  les  maris  y font  ridicules,  fi-côt  qu’ils 
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veulent  parler  de  leur  empire.  Elle  compare  cette 
vie  libre  & voluptueufe  à celle  qu’elle  mene  dans 
l’économie  d’une  maifon  rangée,  & fon  imagina- 
tion ell  trop  ardente  pour  pouvoir  s’arrêter  : elle 
n’accorde  plus  que  de  l’eftime  à fon  amant  hon- 
nête. 

Sa  mere  la  nourrit  dans  ces  trompeufesillulions. 
Elle  ell  avide  des  nouvelles  de  cette  ville.  Elle  eft 
la  première  à dire  avec  exclamation  : Il  vient  de. 
Paris  ! il  arrive  de  la  Cour  ! Elle  ne  trouve  plus 
autour  d’elle  ni  grâces , ni  efprit , ni  opulence. 

Les  adolefcents  écoutant  ces  récits , fe  figurent 
avec  des  traits  exagérés  ce  que  l’expérience  doit 
cruellement  démentir  un  jour;  ils  ne  tardent  pas 
à obéir  à cette  maladie  générale,  qui  précipite  toute 
la  jeuneflè  de  Province  vers  l’abyme  de  corruption. 
Heureux  encore  celui  qui  ne  perd  qu’une  partie 
de  fa  fortune,  & qui  apprend  à être  fage  pour  le 
relie  de  fes  jours!  11  n’appartient  qu’à  l’indigence 
abfolue  & au  génie  tranfcendant , de  vifiter  cette  Ca- 
pitale. Ceux  qui  vivent  dans  une  heureufe  médio- 
crité , tant  du  côté  des  talents  que  du  côté  de  la 
fortune,  ne  fauroient  qu’y  perdre. 

Ceux  qui  reviennent  dans  leur  patrie,  fe  croyent 
endroit  d’y  méprifer  tout  ce  qui  n’ell  pas  félonies 
us  de  la  Capitale.  Ils  mentent  aux  autres  & à eux- 
mêmes.  Sont-ils  obligés  intérieurement  de  rabattre 
des  idées  qu’ils  s’étoient  formées  ? Ils  continuent 
à crier  miracle,  fans  que  leur  cœur  foit  de  la  par- 
tie. Ils  enflent  les  relations  de  Paris,  qui  reffiem- 
blent  allez  aux  defcripdons  des  fêtes  publiques  : 
ceux  qui  les  lifent,  les  trouvent  toujours  plus  bel- 
les que  ceux  qui  les  ont  vues. 
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CHAPITRE  CCCLV. 

Oue  deviendra  Paris? 

fT",HEBEs,  Tyr,  Perfépolis,  Carthage,  Palmyre 
ne  font  plus.  Ces  villes  qui  s’élevoienc  fièrement 
fur  le  globe,  dont  la  grandeur,  la  puilfance  & la 
folidité  fembloient  promettre  une  durée  prefqu’é- 
ternelle,onc  laide  équivoques  les  traces  même  du 
lieu  qu’elles  ont  occupé. 

D’autres  cités  jadis  floriflàntes  & peuplées  n’of- 
frent aujourd’hui,  dans  un  effrayant  défert , que 
quelques  colonnes  éparfes,  quelques  monuments 
brifés , trille  relie  de  leur  magnificence  paffée.  Hé- 
las ! les  grandes  villes  modernes  éprouveront  un 
jour  la  même  révolution. 

Cette  riviere  utilement  refferrée  dans  des  quais 
majeflueux  & formés  de  pierres , encombrée  par 
des  débris  immenfes,  fe  débordera,  & formera 
des  étangs  bourbeux  & infeéts;  les  ruines  des  édi- 
fices boucheront  ces  rues  alignées  au  cordeau  ; & 
dans  ces  places  où  un  peuple  nombreux  s’agite , les 
animaux  venimeux,  enfants  de  la  putréfaélion,  ram- 
peront autour  des  colonnes  renverfées  & à moitié 
enfevelies. 

Ell-ce  la  guerre , ell-ce  la  pelle , ell-ce  la  famine , 
ell-ce  un  tremblement  de  terre  , ell-ce  une  inon- 
dation , ell-ce  un  incendie , ell-ce  une  révolution 
politique,  qui  anéantira  cette  fuperbe  ville?  Ou 
plutôt  plufieurscaufes  réunies  opéreront-elles  cette 
valle  dellruélion  (1)? 


(i)  Agéfilas  , vainqueur  de  la  Phrygie , ôta  les  habits 
aux  prifonniers  , & les  expofa  nuds  en  vente , les  vête- 
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Elle  eft  inévitable  fous  la  main  lente  & terri- 
ble des  fiecles,  qui  mine  les  empires  les  mieux  af- 
fermis, efface  les  villes  & les  Royaumes,  & ap- 
pelle des  peuples  nouveaux  fur  la  pouffiere  éteinte 
de  peuples  anciens. 

Notons,  à toute  aventure,  pour  les  fiecles  re- 
culés ( ce  que  tout  le  monde  fait  ) que  Paris  eft  fous 
le  20e.  degré  de  longitude,  & au  48e.  degré  50 
minutes  10  fécondés  de  latitude  feptentrionale. 

Echappez , mon  Livre , échappez  aux  flammes  ou 
aux  barbares;  dites  aux  générations  futures  ce  que 
Paris  a été  ; dites  que  j’ai  rempli  mon  devoir  de 
citoyen,  que  je  n’ai  pas  paffé  fous  filence  les  poi- 
fons,  fecrets  qui  donnent  aux  cites  les  agitations  de 
la  maladie  , & bientôt  les  convulfîons  de  la  mort. 
Quand  l’épouvantable  opulence  qui  fe  concentre  de 
plus  en  plus  dans  un  plus  petit  nombre  demains, 
aura  donné  à l’inégalité  des  fortunes  une  difpropor- 
tion  plus  effrayante  encore,  alors  ce  grand  corps 
ne  pourra  plus  fe  foutenir  : il  s’affaiflera  fur  lui- 
même,  & périra. 

11  périra  ! Dieu  ! ah  ! quand  le  fol  couvrira  in- 
fenfiblement  fes  débris,  que  le  bled  croîtra  au  lieu 
élevé  où  j’écris , qu’il  ne  reliera  plus  qu’une  mé- 
moire confufe  du  Royaume  & de  la  Capitale  ; l’inf- 
trument  du  cultivateur , en  fendant  la  terre , vien- 
dra heurter  peut-être  la  tête  de  la  flatue  équellre 
de  Louis  XV  ; les  antiquaires  affemblés  feront  des 

raifonnements 


ments  d’un  côté , les  hommes  de  l’autre.  Perfonne  ne  vou- 
lut acheter  les  hommes  , trop  efféminés  , trop  délicats  pour 
être  de  bons  efclaves.  On  fe  jetta  fur  les  dépouilles.  Agé- 
filas  , élevant  la  voix , dit  à fes  foldats  : Voilà  les  hommes 
cjue  vous  aure\  à combattre  , & le  butin  qui  vous  récompenfera. 
Quand  je  lis  ce  trait  hift-orique , il  me  fait  toujours  frémir. 
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raifonnements  h l’infini,  comme  nous  en  faifons au- 
jourd’hui fur  les  débris  de  Palmyre. 

Mais  de  quel  étonnement  ne  fera  pas  frappée 
la  génération  d’alors,  fi  lacuriofité  la  porte  à fouil- 
les les  débris  de  cette  grande  ville  enlevelie  & décé- 
dée? Son  fquélette  gigantefque  épouvantera  les 
regards;  les  travaux  exciteront  à de  nouveaux  tra- 
vaux : nos  neveux  , en  trouvant  nos  marbres , nos 
bronzes,  nos  médailles  , nos  infcriptions,  s’agite- 
ront fur  ce  que  nous  avons  'été;  & fi  mon  Livre 
furvit  à la  dellruélion,  ils  prendront  peut-être  pour 
un  roman  fantaftique  les  vérités  qui  y font  dépo- 
fées  : tant  leurs  mœurs  & leurs  idées  feront  diffé- 
rentes des  nôtres!  O villes  anciennes  de  l’Afie,  & 
qui  n’êtesplus!  Empires  effacés!  générations  donc 
les  noms  nous  font  même  inconnus  ! fameux  Atlan- 
tes! & vous  peuples  qui  avez  refpiré  fur  ce  glo- 
be , dont  la  fuperficîe  eft  inceffamment  déplacée  ; 
dites  quels  étoient  vos  arts!  Faut-il  que  tout  pé- 
riiïè?  Et  les  travaux  accumulés  de  l’homme,  qu’il 
a cru  immortalifer  par  la  précieufe  découverte  de 
l’imprimerie,  périront-ils  à la  fin,  puifque  le  feu, 
le  defpotifme , les  fecoufiès  du  globe  & la  barba- 
rie détruifent  jufqu’aux  feuilles  légères  où  font  em- 
preintes les  penfées  utiles  du  génie? 

Nocre  vue  plonge  dans  le  monde  hiftorique  à 
quatre  mille  ans , pas  davantage.  Encore  n’apper- 
cevons-nousde  ce  monde,  que  des  fommités  qu’en- 
vironnent des  nuages  & où  la  vue  fe  perd.  Tous 
ces  faits  éloignés,  quoique  féparés  par  de  grandes 
dillances,  fe  touchent  comme  très-voifins;  & dans 
cet  intervalle  de  fiecles , une  foule  prodigieufe  d’évé- 
nements nous  échappent.  Il  en  fera  de  même  pour 
nous  ; l’avenir  engloutira  les  faits  les  plus  impor- 
tants, pour  ne  laiiïèr  que  le  foy  venir  ou  le  nom  des 
Tome  IV \ M 


C t;8  ) 

llecles.  O temps  ! les  individus , les  villes,  les  Royau- 
mes, tout  finit  par  hic  jacet. 

Herculanum  & Pompéia  , villes  détruites  par 
une  feule  & même  éruption  du  Véfuve,  il  y a près 
de  dix  fept  cents  ans,  exhumées  de  nos  jours,  nous 
montrent  leurs  peincures,  leurs  fculptures,  leurs 
arts,  les  uftenliles  de  leurs  foyers  domefliques;  & 
nous  avons  une  idée  de  l’imagination  féconde  & 
de  l’habileté  des  anciens  artiftçs.  La  lave,  les  cen- 
dres, la  pierre-ponce  ont  confervé  ces  monuments, 
comme  pour  nous  offrir  une  future  image  de  ce 
que  nos  cités  deviendront  à leur  tour;  mais  peut- 
on  réfléchir  à cette  cataftrophe  fans  redouter  les 
accidents  de  la  nature,  la  fureur  des  éléments,  celle 
des  conquérants,  plus  terrible  encore?  Qu’offri- 
rons-nous  dans  deux  mille  ans  aux  regards  curieux 
& fcrutateurs  ?•  Quelle  eft  la  ftatue , quel  elt  le 
livre  qui  lurnagcra  fur  l’abyme  de  nos  arts  englou- 
tis ou  renverfés  par  les  ravages  du  temps,  ou  par 
le  courroux  des  Rois  ? 

La  poudre  infernale  ( dont  les  magafins  fe  font 
multipliés,  fur-tout  en  Europe  , & auxquels  une 
étincelle  fuffit  pour  tout  dévorer)  ne  devient-elle 
pas,  dans  les  mains  de  l’ambition  ou  de  la  ven- 
geance , un  moyen  immenfe  de  deftru&ion , & plus 
dangereux  mille  fois  que  les  matières  embrafées 
que  les  volcans  vomiflent  de  leur  inépuifable  cra- 
tère ? Les  fléaux  de  la  nature  ne  font  plus  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  l’homme  a créés 
pour  fa  ruine  & celle  des  populeufes  cités  qu’il 
habite. 

Les  manufcrits  trouvés  dans  les  maifons  d’Hercula- 
num  & de  Pompéia  , qui  fe  déroulent  fi  lentement, 
manifeftent  les  carafteres  de  la  langue  grecque  ; mais 
c’eft  le  hafard  qui  nous  a livré  l'un  plutôt  que 
l’autre.  Ainfi  dans  trois  mille  ans,  quel  fera  l’ou- 
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vrage  deftiné  à donner  h nos  defcendants  une  idée 
de  nos  connoiflànces  morales  & phyfiques  ? Quel  li- 
vre aura  l’honneur  de  rallumer  le  flambeau  éteint 
des  fciences?  Tel  dictionnaire , peut-être,  que 
nous  méprifons  aujourd’hui,  fera  accueilli  avec 
tranfporc;  & une  de  nos  compilations  que  nous 
jugeons  faftidieufes , deviendra  plus  précieufe  fans 
doute  à la  poftérité,  que  les  vers  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Boileau  & de  Voltaire.  Oui,  il 
appartiendra  peut-êcre  h une  brochure  dédaignée, 
de  fixer  de  préférence  l’attention  de  ces  peuples 
nouveaux. 

Que  nos  orgueilleux  Ecrivains  ne  s’arrogent 
donc  pas  le  droit  de  méprifer  quiconque  aujour- 
d’hui tient  la  plume  comme  eux  ; car  l’Auteur  qui 
fera  fortune  dans  trois  mille  ans , qui  dominera  les 
efprits  d’alors,  qui  les  éclairera,  nul  de  la  géné- 
ration aétuefle  ne  peut,  ni  le  nommer,  ni  le  de- 
viner. 

Paris  détruit  ! Xerxès , après  avoir  attentivement 
confidéré  la  prodigieufe  armée  qu’il  commandoit, 
verfa  des  larmes  en  fongeant  qu’avant  peu  tant  de 
milliers  d’hommes  drfparoîtroient  de  deflTus  la 
terre.  Et  ne  puis -je  pas  aufli,  affeélé  du  même 
fentiment , pleurer  d’avance  fur  cette  fuperbe 
ville  ? 

On  a vu  en  un  clin  d’œil  une  Capitale  enfeve- 
lie  fous  fes  ruines  ; quarante-cinq  mille  perfonnes 
frappées  d’un  coup  de  mort;  la  fortune  de  deux 
cents  mille  fujets  détruite;  une  perte  générale  de 
deux  milliards.  Quel  tableau  des  viciflitudes  des 
c’nofes  humaines  ! Ce  phénomène  terrible  arriva  le 
premier  Novembre  1755. 

Eh  bien , ce  coup  de  foudre  qui  abyma  tout, 
fauva  le  Portugal  aux  yeux  de  la  politique.  Il  étoit 
conquis,  fans  ce  défaflre  qui  prêta  h la  réforma- 
n M ij 
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tioti , mît  une  égalité  aux  fortunes  particulières , 
réunit  les  cœurs  & les  efprits  , & détourna  le* 
révolutions  qui  le  menaçoienc. 

Confidérée  du  côté  phyfique,  l’ancienne  Lif- 
bonne  n’étoit  qu’une  Cité  d’Afrique,  c’eft-à- 
dire,  une  vafte  bourgade,  fans  ordre,  fans  pro- 
portions : les  rues  écoient  étroices  & mal  diftri- 
buées.  Le  tremblement  abattit  en  trois  minutes  ce 
que  la  main  timide  des  hommes  auroit  été  fi  long- 
temps à renverfer.  Le  goût  déplorable  des  Mau- 
res tomba,  & la  ville  fe  releva  pompeufe  & fu- 
perbe. 

Que  favons-nous  fur  ce  qui  fort  du  fein  des  dé- 
faftres?  Que  favons-nous?...  Paris  détruit.  Oh! 
je  dirai  toujours  comme  dans  Memnon  : Ce  fera 
bien  dommage. 


CHAPITRE  CCCLVI. 

Suppofttion. 

T e vais  faire  une  fuppofition  qu’on  appellera 
certainement  bifarre,  forcénée,  extravagante  ; mais 
j’ai  mes  raifons  pour  ne  pas  la  pafifer  fous  filence. 
Si  tous  les  ordres  de  l’Etat  aflemblés,  ayant  re- 
connu , après  un  mûr  examen , que  la  Capitale 
épuife  le  Royaume,  dépeuple  les  campagnes,  re- 
tient loin  d’elles  les  grands  propriétaires,  ruine 
Fagriculture,  cache  une  multitude  de  bandits  & 
d’ardfans  inutiles , corrompt  les  mœurs  de  proche 
en  proche  , recule  l’époque  d’un  gouvernement 
formidable  à l’étranger  plus  libre  & plus  heureux  ; 
fi  tous  les  ordres  de  l’Etat,  dis-je,  tout  vu  & con- 
fidéré,  ordonnoient  qu’on  mît  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris , après  avoir  préalablement  averti 
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les  habitants  une  année  d’avance:...  quel  fcroic 
le  réfulcat  de  ce  grand  facrifke  fait  à la  patrie  & 
aux  générations  futures?  Seroit-ce  là  en  effet  un 
fervice  rendu  aux  Provinces  & au  Royaume?  Je 
vous  laide  à examiner  & à décider  cet  intérel- 
fanc  problème , Leéteur  : & notez  bien  que  dans 
cet  embrafement,  je  comprends  Verfailles , qui  n’efl 
qu’un  appendice  de  la  monflrueufe  ville  ; car 
Verfailles  n’exifte  que  par  Paris  , comme  Paris 
femble  n’exifter  que  pour  Verfailles. 

Allons,  évertuez-vous,  mon  cher  Leéteur,  je 
ne  vous  dirai  pas  mon  mot  aujourd’hui;  je  m’en 
donnerai  bien  de  garde.  Avec  de  bons  yeux,  tels 
que  les  vôtres , on  voit  des  chofes  que  d’autres 
n’ont  point  vues,  ou  qu’ils  ont  mal  vues;  ce  qui 
revient  au  même. 

Et  vous,  mes  chers  Parifiens,  conlentirez-vous 
à être  brûlés , j’entends  feulement  vos  maifons  & 
vos  édifices?  Mais  ne  fachant  pas  combien  je  vous 
chéris,  vous  me  condamnez  moi -même  au  bû- 
cher, fur  cette  fimple  fuppofition. ..  Allons,  ap- 
peliez tous  les  féaux,  toutes  les  pompes  de  la 
ville,  pour  éteindre  ce  furieux  incendie.  Il  n’y  a 
plus  que  la  fumée.  Bon  ! vous  voilà  fûrs  de  vos 
maifons  à huit  étages.  Mangeons  du  pain  de  Go» 
nefTe,  comme  par  le  paffé,  & vogue  la  galère  l 


CHAPITRE  CCCLVÏL 

Réponfe  au  Courier  de  l'Europe . 

Li  e Courier  de  l’Europe , dans  fa  feuille  du  3 
Juillet  1781  , a donné  l’analye  de  la  première 
édition  de  cct  ouvrage  en  ces  termes  , que  je 
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vais  copier.  L’eflime  que  j’en  fais,  m’oblige  à y 
répondre. 

„ Il  y a plus  de  chofes  qui  nous  font  peur , 
qu’il  n'y  en  a qui  nous  font  mal , difoic  un  an- 
cien ; c’elt  Séneque,  fi  je  ne  me  trompe.  Cette 
maxime  très-vraie  eft  applicable  fur-tout  aux  gens 
doués  d’une  grande  fenfibilité  & d’une  imagina- 
tion très-vive  (i):  tout  efl  extrême  pour  eux;  il 
n’y  a ni  petits  maux , ni  petits  abus.  Un  Auteur 
vient  de  publier  un  livre  intitulé  : Tableau  de 
Paris.  Ce  tableau  n’en  efl:  point  du  tout  le  por- 
trait , parce  que  tous  les  traits  en  font  exagé- 
rés (2).  Tout  ce  qu’ont  dit  les  Prédicateurs,  de- 
puis le  Capucin  qui  prêche  dans  un  village,  juf- 
qu’à  l’Orateur  qui  parle  devant  le  Roi  ; tout  ce 
qu’ont  écrit  les  lVJoralifles  contre  le  luxe  , les 
mauvaifes  mœurs,  l’abus  des  richefïès  & la  vanité 
des  grandeurs , n’approche  pas  de  ce  que  dit  cec 
Auteur  dans  fes  deux  volumes.  On  ne  fait  d’a- 
bord fi  l’on  en  doit  rire,  ou  fi  l’on  doit  s’en  fâ- 
cher (3)  ; car  jamais  Prophète  n’a  reproché  à Ifraël 
fes  iniquités  avec  plus  d’énergie , de  zele  & d’hu- 
meur ”. 

„ Ce  n’eft  pourtant  point  un  libelle  (4)  ; 
c'efl  l’ouvrage  d’un  citoyen  fenfible  & courageux, 


(1)  Ces  facultés  excluent-elles  une  vue  droite  & jufte  ? 

(2)  Je  ne  le  crois  pas  ; j’en  appelle  à ceu*  qui  auront 
bien  examiné  l’objet  , & avec  la  même  attention  que  j’y 
ai  apportée. 

(3)  Tout  comme  le  critique  voudra-,  je  me  fuis  attaché 
à être  fidele  -,  je  n’ai  voulu  ni  flatter  , ni  blefler  ; & il 
étoit  difficile  de  marcher  long-temps  fur  ce  pont  étroit. 

(4)  Le  critique  me  fait  bien  de  la  grâce  ! Vous  qui  m’a- 
vez lu  , dites  , cet  Ouvrage  peut-il  réveiller  le  moins  du 
monde  l’idée  de  ce  mot  odieux  de  libelle  ? Pourquoi  l’avoir 
employé  ? Il  me  pefe. 
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que  de  petites  confidérations  n’arrêtent  point.  Il 
a voulu  voir  ce  que  perfonne  ne  contemple;  il  a 
fixé  fes  yeux  fur  des  objets  dont  tout  le  monde 
détourne  fes  regards  autant  qu’il  le  peut.  Il  a ob- 
fervé  la  plus  vile  populace  de  la  Malle,  dans  les 
priions,  dans  les  hôpitaux,  à Bicêtre  Qi),  juf- 
ques  dans  fon  cimetiere  de  Clamart.  En  pénétrant 
dans  ces  cloaques  de  l’humanité  , il  a vu  des 
maux,  des  crimes,  des  lituations  horribles , donc 
hors  de  là  on  n’a  point  d’idée  , & qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  autres  livres  ( i ) , parce 
que  peu  d’hommes  ont  la  force  nécefïaire  pour 
alier  chercher  de  fi  trilles  in  llru  étions.  Il  a con- 
clu que  l’inégalité  des  biens  produifoit  tous  ces 
maux  (3)  : & il  s’elt  élevé  avec  une  violence 
terrible  contre  les  riches,  contre  leur  dureté,  con- 
tre leur  vie  fcandaleufe.  Enfin  , il  termine  fon 
ouvrage  par  confeiller  de  brûler  Paris  (4).  On 
croie  que  c’ell  un  rêve.  Paris  ne  pourroit  fub- 
filter  quinze  jours,  s’il  étoit  tel  qu’il  eft  dépeint. 
C’ell  ce  que  lent  le  Leéleur.  Ainfi  tout  l’effcc 
qu’a  voulu  produire  l’Auteur,  elt  détruit.  Sans 
doute,  tout  homme  ell  né  pour  mourir  & fouf- 
frir , au  hameau  comme  fur  le  trône  ; mais  par- 


(1)  Je  n’ai  dit  qu’un  mot  fur  Bicêtre-,  mais  j’en  parlerai 
dans  un  des  volumes  fuivants. 

(2)  Voilà  un  éloge  qui  me  touche  beaucoup , & que  je 

m’emprelTerai  à mériter  encore.  f 

(3)  Oui , l’horrible  inégalité.  Quel  homme  y auroit  ré- 
fléchi , & ne  feroit  pas  de  mon  avis  ? 

(4)  Je  n’ai  point  confeillé  de  brûler  Paris.  Voyez  le 
Chapitre  Suppofetion.  L’Auteur  n’a  point  lu  me  lire , ou 
plutôt  n’a  pas  voulu  m’entendre.  Le  titre  feul  du  Chapitre 
indique  une  hypothefe.  Pourquoi  me  prêter  une  idée  que 
je  n’ai  pas  eue  ? Non  , je  n’ai  point  rêvé  en  traçant  cet 
Ouvrage.  Plût  à Dieu  que  ce  fût  un  rêve! 

M iv 
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fout  où  la  fouffrance  prédomine  , la  defiruéKon 
s’enfuie  : c’eft  ce  qui  a fait  dire  a prefque  tous 
les  Philofophes,  que  l’accroifTèment  de  la  popu- 
lation étoit  la  preuve  du  bonheur  d’un  peuple. 
Ce  livre  qui  manque  de  plan,  de  méthode  (i}, 
reflèmble  du  moins  h Paris  par  les  contradictions 
qu’il  renferme.  Souvent  il  détruit  dans  un  endroit, 
ce  qu’il  avance  ailleurs  (2) 

,,  Après  avoir  déclamé  contre  les  richeffes  avec 
la  chaleur  d’un  Théologien  dans  un  chapitre,  il  die 
dans  un  autre  : Les  aumônes  qui  fe  font  à P arts , 
font  abondantes.  Si  la  rnajfe  des  calamités  par- 
ticulières efl  diminuée , nous  le  devons  à une  foula 
d'âmes  céleftes  qui  fe  cachent  pour  faire  le  bien . 
Le  vice , la  folie  & V orgueil  fe  montrent  en  triom- 
phe : la  tendre  commifération , la  généro/ité , la 
vertu  fe  dérobent  à l'œil  du  vulgaire  pour  f'ervir 
l'humanité  en  filence , fans  fajle  & fans  oflenta - 
lion , fatisfaites  du  regard  de  l' Eternel 

„ Cela  efl:  vrai , jufte  & bien  exprimé  ; mais  que 
deviennent  toutes  les  déclamations  antécédentes? 
(3)  Dans  vingt  chapitres,  i!  parle  des  femmes  com- 
me fi  Paris  n’étoit  qu’un  lieu  de  profiitution  , où 


(1)  Cela  ne  pouvoit  être  autrement.  Que  les  idées  loient 
juftes  , voilà  l’effentiel. 

(2)  Les  mots  peuvent  quelquefois  fe  contredire  , mais 
jamais  les  chofes.  En  oppofant  deux  phrafes  ifolées  , ré- 
pandues dans  un  Ouvrage  de  longue  haleine  , il  n’y  a 
point  d’Auteur  qu’on  ne  fît  tomber  en  contradi&ion.  Re- 
mettez ces  phrafes  à leur  place , elles  confervent  leur  lo- 
gique. 

(3)  Une  déclamation  eft  un  défaut  de  flyle  -,  mais  on 
peut  déclamer  pour  le  vrai  comme  pour  le  faux.  Je  n’ai 
point  nié  qu’il  y eut  des  âmes  charitables-,  cela  empêche- 
t-il  que  les  âmes  dures  & infenfibles  ne  foient  en  plus 
grand  nombre  , & que  la  rnifere  ne  foit  1*  partage  de  la 
moitié  de  la  ville  ê 
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la  pudeur  & la  décence  n’ofent  plus  fe  montrer; 
(i)  & dans  un  autre  : II  eft  néanmoins , dit-il, 
une  clajje  de  femmes  très-refpeBables  ; c eft  celles 
du  fécond  ordre  de  la  bourgeoifte  : attachées  à 
leurs  maris  & à leurs  enfants , foigneufes , éco- 
nomes, attentives  à leurs  maifons  ; elles  offrent 
le  modèle  de  la  fagefte  & du  travail . Mais  ces 
femmes  n'ont  point  de  fortune , cherchent  à en 
amajfer , font  peu  brillantes  , encore  moins  inf- 
truites  ; on  ne  les  apperçoh  pas , & cependant 
elles  font  à Paris  l'honneur  de  leur  fexe 

„ Cela  eft  encore  vrai;  mais  cette  clafie  du  fé- 
cond ordre  de  la  boürgeoifie,  compofe  prefque  les 
deux  tiers  des  habitants  de  Paris.  Le  févere  cen- 
feur  n’a  donc  déployé  tant  d’énergie  que  contre 
les  Grands  qui  ne  l’écouteront  pas  (2),  & la  popu- 
lace qui  ne  l’entendra  point,  & dont  il  n’y  a rien 
h efpérer.  Les  talents  Portent  prefque  tous  de  cette 
fécondé  dalle  qui  a encore  des  mœurs,  & qui  les 
confervera  toujours.  Mediocritas  aurea  , difoit 
Horace.  Dès  ce  temps -là,  comme  aujourd’hui, 
cet  état  étoit  prefque  le  feul  qui  eût  des  vertus  & 
du  bonheur  ”. 

„ Ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  c’eft  qu’emporté 


(1)  Voilà  une  image  & des  expreffior.s  que  je  n’ai  point 
employées.  J’ai  répété  avec  complaifance  , que  les  moeurs 
fe  rencontroient  dans  la  bourgeoise.  J’ai  pu  fans  contra- 
diction enfuite  peindre  le  vice  qui  va  tête  levée  ; & plus 
le  fcandale  eft  grand  , plus  mes  pinceaux  ont  dû  s’arrêter 
fur  une  dépravation  qui  n’eft  plus  ni  timide  , ni  voilée. 
Peindre  des  contraftes  , n’eft  point  fe  contredire.  Les  cri- 
tiques triomphent  trop  avec  ces  rapprochements  fautifs. 

(2)  Qu’en  favez-vous?  A tout  hafard  ne  faut-il  pas  leun 
offrir  les  images  & les  penfées  qui  peuvent  faire  impref- 
fion  fur  leur  ame  fuperbe  ? car  elle  n’eft  pas  entièrement 
morte  au  bien,  quoiqu’abârardie  par  de  trop  vives  jouif- 
fances. 
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par  Ton  zele , cet  Auteur  ait  donné  le  démenti  le 
plus  formel  (i)  h M.  de  Bujfon , à l’Abbé  d'Ex- 
pilly , à M.  Moheau , à tous  ceux  qui  onc  calculé 
la  population  du  Royaume  & celle  de  Paris.  Tous 
s’accordent  à ne  donner  que  fix  cents  foixante-dix 
ou  huit  cents  mille  habitants  à Paris  : & ces  deux 
derniers  affurent  que  la  population  du  Royaume  a 
augmenté  de  deux  millions  d’ames  au  moins  fous 
le  régné  de  Louis  XV.  Ces  trois  hommes  vérita- 
blement philofophes  ne  déclament  point;  ils  toi- 
fent,  ils  calculent.  Ils  ont  fait  le  cens  public,  le 
cadaftre  du  Royaume,  autant  qu’il  eft  polfible  de 
le  faire;  ils  s’accordent  cous  trois,  fans  s etre com- 
muniqué leur  ouvrage,  à dire  qu’il  n’y  a jamais  eu 
autant  de  terrein  défriché  en  France  qu’il  y en  a 
aujourd’hui;  que  les  marais  de  l’Aunis  & de  la 
Flandre,  une  partie  des  landes  de  Bordeaux  ont 
été  changés  de  nos  jours  en  pâturages , ou  en  ter- 
res à bled;  qu’on  a planté  des  vignes  fur  les  ro- 
chers de  la  Provence  abfolument  (tériles  il  y a cin- 
quante ans  (a).  Mais  comme  il  veut  que  nous 
foyons  pauvres  & malheureux , que  Paris  dévore 
le  Royaume  (3)  quœrens  quem  devoret , il  faut 
bien  démentir  les  calculs  de  ces  hommes  favants& 
véridiques, & fubftituer  les  cpperçus d’une  imagina- 
tion exaltée  à la  juftellè  d’une  arithmétique  rigou- 
reufe.  Cet  Ecrivain  qui  confcille  de  brûler  Paris, 


(1)  Je  n’ai  point  donné  un  démenti  à ces  Ecrivains.  J'ai 
pu  obferver  moins  bien  qu’eux  ; mais  j’ai  obfervé  & cal- 
culé à ma  maniéré.  Je  réponds  plus  bas  à cette  critique  » 
la  feule  qui  porte  fur  des  faits. 

(2)  Tout  ceci  eft  fort  étranger  au  nombre  des  habitants 
de  Paris , qui  forme  ici  le  vrai  point  de  la  queftion. 

(3)  Non  le  Royaume  entier,  mais  ce  qui  l’environne  à 
quarante  lieues  de  circonférence.  Interrogez  les  Provinces 
voifines,  & écoutez  ce  qu’elles  vous  répondront. 
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ou  d'en  faire  un  porc  de  mer,  car  il  propofc  fé- 
rieufemenc  l’un  & l’autre  (1),  nous  permettroit-il 
de  lui  confeiller  de  brûler  fon  livre  (2),  doter  du 
relie  quelques  exagérations  & quelques  déclama- 
tions; & alors  ce  livre  , écrit  avec  la  noble  liberté 
qui  convient  aux  défenfeurs  de  l’humanité,  non- 
feulement  fera  un  chef-d’œuvre  de  philofophie  & 
d’éloquence , mais  il  méritera  d’être  adrelfé  à cous 
les  tribunaux,  afin  que  les  Magillrats  bien  inftruits 
s’emprelfenc  de  corriger  les  énormes  abus  contre 
lefquels  cet  Auteur  s’élève  avec  un  fi  noble  cou- 
rage : abus  qu’on  doit  d’autant  mieux  efpérer 
de  corriger,  que  lui-même  il  convient  qu’on  en 
a fupprimé  plufieurs  depuis  qu’il  a commencé  fon 
ouvrage , c’ell-à-dire , depuis  que  Louis  XVI  eft 
fur  le  trône  (3).  ” 

Comme  la  principale  objection  du  critique  tombe 
fur  ce  que  j’ai  enflé  la  population  de  Paris  en  la 
portant  à neuf  cents  mille  âmes,  je  ne  répondrai 
avec  un  peu  d’étendue  qu’à  cette  feule  répriman- 
de, non  que  je  dédaigne  les  autres,  mais  parce 
que  je  puis  examiner  celle-ci  fans  qu’elle  tende  un 
piege  à mon  amour-propre. 

Les  recherches  fur  la  population  de  la  France, 
par  Moheau , peuvent  être  applicables  à la  popu- 
lation en  général  ; mais  elles  ne  fauroie.nt  l’êcre  à 


(1)  Le  critique  i'e  trompe  d’uH  cote;  qu’il  me  relife  pour 
s’en  convaincre. 

(j)  Au-lieu  de  le  brûler,  je  l’ai  triplé;  cela  reviendra 
peut-être  au  même. 

(3)  Dans  cette  nouvelle  édition,  je  me  fuis  encore  éten- 
du fur  les  établilVements  utiles , & j’ai  parlé  des  abus  qui 
ont  été  corrigés  : cela  plaifoit  trop  à mon  ame  , pour  paf- 
fer  ces  améliorations  fous  filence.  Je  remercie  le  critique 
d’en  avoir  fait  la  remarque  , d’autant  plus  qu’il  a été  le  feu!. 
Sa  cenfure  d’ailleurs  n’a  rien  d’amer  , & je  1 en  remercie 
jj u tant  que  de  Ces  éloges. 
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la  Capitale  , parce  que  les  caufes  morales  l’em- 
portent ici  fur  les  caufes  phyfiques.  La  compa- 
raifon  du  nombre  des  morts  à celui  des  naiflan- 
ces , ne  fuffic  pas  ; l’affluence  des  étrangers  forme 
une  claïïe  d’habitants  , qui  , pour  ainfi  dire , ne 
raillent , ni  ne  meurent  ; les  Provinces  feules  y 
verfent  une  foule  de  voyageurs , qui  ne  font  que 
pafler , & qui  fe  renouvellent  fans  celle.  Une  fête 
publique  attire  quelquefois  cinquante  mille  étran- 
gers. Paris  compte  aujourd’hui  beaucoup  plus  d’ha- 
bitants qu’il  n’en  comptoit  il  y a foixante  ans.  Les 
calculs  fur  la  durée  de  la  vie , qui  fervent  de  bafe 
aux  fpéculations  en  ce  genre , font  erronnés  quand 
il  s’agit  de  Paris.  Tous  les  enfants  qui  y naifient 
vont  en  nourrice,  la  moitié  meurent,  & les  regif- 
tres  mortuaires  des  ParoilTes  de  la  ville  ne  font  pas 
chargés  de  leurs  noms;  il  ne  faut  donc  plus  compter 
par  le  regiftre  des  baptêmes , ni  par  celui  des  morts. 

On  croit  moins  aujourd’hui  aux  Médecins;  les 
Apothicaires  fe  ruinent;  on  ne  court  plus,  com- 
me autrefois  , aux  poifons  multipliés  de  leurs 
boutiques  meurtrières;  ils  fe  font  Chymifles , pour 
que  leur  confcience  ne  leur  reproche  pas  de  par- 
ticiper à la  mort  de  leurs  concitoyens  ; ils  ju- 
gent eux -mêmes  les  Médecins,  qui  n’ofent  plus 
étaler  avec  la  même  hardielïe  leurs  fyftêmes.  La 
bienfaifante  cbymie  a fimplifié  les  remedes;  il  n’y 
a plus  que  quelques  Chirurgiens  de  Saint-Côme, 
vieux  & ignares,  qui  commandent  encore  ces  fai- 
gnées  copieufes , ces  horribles  breuvages  compli- 
qués, la  honte  de  la  médecine  & de  la  pharma- 
cie , que  nos  peres  avaloienc,  malgré  la  répugnance 
invincible  de  la  nature.  Enfin , le  nombre  des  morts 
eft  diminué  même  dans  les  hôpitaux. 

Cet  ouvrage  ne  comporte  pas  des  calculs  ; mais 
je  puis  avoir  les  miens,  fondés,  non  fur  la  fimple 
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gppercevance,  mais  fur  les  batiments  nouveau#  * 
fur  les  quartiers  plus  peuplés,  fur  les  limites  de  la 
ville  reculées,  fur  la  foule  de  rentiers  qui  font  ve- 
nus jouir  à Paris. 

D’ailleurs,  à quel  point  précis  bornera*t-on  la 
circonférence  de  la  Capitale  ? Le  Gros-Caillou  , 
la  Nouvelle-France , h Cour  tille,  le  Petit-Gentil* 
ly , Vaugirarâ , &c.  n’appartiennent-ils  pasincon- 
teftablement  à la  grande  ville , puifque  les  maifons 
fe  touchent,  & qu’il  n’y  a plus  d’interruption? 

Je  perfide  donc , malgré  le  Courier  de  l’Euro- 
pe , à donner  neuf  cents  mille  âmes  à la  ville  de 
Paris,  jufqu’à  ce  qu’il  m’ait  prouvé  le  contraire^ 
& je  lui  certifie  que  j’ai  fait  plufieurs  recherches 
qu’il  n’a  pas  faites , pour  approcher  le  plus  près 
poflible  de  la  vérité. 

Si  l’on  veut  compter  les  gros  bourgs  qui  flan- 
quent la  Capitale,  & qui  y envoyent  journellement 
des  hommes  qui  n’y  demeurent  que  quelques  jours , 
mais  qui  fe  renouvellent  incefiamment,  quelle  im- 
menfe  population  ! Je  le  répété , il  ne  faut  que  des 
yeux  pour  en  reconnoître  l’étendue. 

On  m’a  accufé  enfin  d’avoir  exagéré  les  miferes 
publiques  ; j’ofe  répondre  que  j’ai  retenu  quelque- 
fois mon  pinceau , afin  de  ne  pas  paroître  outré» 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Journal  de  Paris,  qui 
a un  cenfeur  pointilleux,  & qui  eft  fournis  h la 
plus  févere  infpedion  & révifion. 

„ Une  femme  chargée  d’enfants,  & réduite  à 
„ la  plus  affeufe  mifere,  écrivit  à M.  le  Curé  de 
„ Sainte-Marguerite  : Il  y a deux  jours  que  je 
„ fuis  fans  pain  ; mes  enfants  meurent  de  faim  » 
,,  & je  n'ai  pas  la  force  cC aller  me  jettef  à vos 
„ pieds  pour  implorer  votre  pitié . Ce  refpefta- 
„ ble  Pafleur  vole  au  fecours  de  cette  famille  in» 
„ fortunée»  Au  milieu  des  vifages  pâles  & défigtf> 
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„ rés  par  le  befoin,  il  apperçoit  un  enfant  de  qua- 
tre  ans  étendu  fur  le  carreau  , adreflànt  à fa  mere 
,,  ces  paroles  déchirantes  : Maman , je  vais  donc 
manger  ma  chaife”  ? Journal  de  Paris,  du 
mardi  14  Janvier  1777  (1). 

Cette  infortunée  reçut  de  nombreux  fecours  ; 
mais  elle  n’étoit  pas  la  millième  peut-être  dans 
le  cas  de  la  plus  horrible  nécelfité. 

O toi , riche  ! qui  auras  lu  ce  Livre , li  une  feule 
idée  t’a  plu  ; fi  dans  cet  Ouvrage , ou  dans  mes  au- 
tres écrits,  je  t’ai  donné  la  plus  légère  inftruétion, 
ou  le  plus  léger  plaifir  ; fi  ton  efprit  ou  ton  cœur 
ont  éprouvé  quelqu’émotion  ; tu  es  mon  débiteur  * 
& j’ai  droit  à ta  reconnoillance  ! Veux-tu  t’acquit- 
ter envers  moi  d’une  maniéré  qui  récompenfe 
toutes  mes  veilles?  Donne  de  ton  fuperflu  au  pre- 
mier être  fouffrant , ou  gémiffant,  que  tu  rencon- 
treras ; donne  à mon  compatriote,  en  fongeant  à 
moi;  penfe  que  plus  tu  donneras,  plus  tu  te  feras 
de  bien  à toi-même  ; donne , afin  que  je  me  féli- 
cite d’avoir  été  dans  ce  monde  l’occafion  de  quel- 
que bonne  œuvre;  &,que  ce  don  charitable  foit 
l’unique  éloge  accordé  à mon  travail. 


(1)  Je  pourrois  , d’après  les  papiers  publics,  & des  let- 
tres particulières,  faire  frémir  les  incrédules , li  j’imprimois 
ici  les  détails  qui  font  parvenus  à ma  connoilTance  ^ mais 
j’en  ai  expofé  le  réfultat  dans  cet  Ouvrage  , & j’attelle  que 
je  n’ai  rien  donné  à l’exagération. 

Fin  du  Tonie  quatrième. 


Le.?  Tomes  V,  VI  & VII  du  Tableau  de  Paris , lefquels  ter- 
mineront l’ouvrage , paroîtront  à la  fin  de  Septembre  17S2. 
Sous  p refit. 

L'An  deux  mil  quatre  cent  quarante  , nouvelle  édition  corri- 
gée, augmentée  , avec  des  notes  , 2.  vol.  même  format  Sc 
même  caraélere.  Fin  de  Décembre  17 Si. 
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